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Page 8Quelques jours après avoir posé, avec François Rebsamen, la première pierre de l’extension de sa Fabrique, Catherine Petitjean
nous dévoile la recette de la longévité de l’une des PME emblématiques de Dijon : l’entreprise Mulot & Petitjean qui fête cette
année ses 220 ans.



elle est pas 
belle ma ville ?

Chauvinisme dijonnais…
Comme nombre de Dijonnaises, j’aime parfois aller flâner le
week-end à Beaune où j’apprécie toujours boire un café dans
l’un des établissements situés sur la place centrale. La place Car-
not, où trône depuis 2015 une des imposantes statues de
bronze de Bruno Catalano, l’un de ses célèbres « Voyageurs ».
Dijonnaise à Beaune, eu égard à l’histoire complexe, voire om-
brageuse, entre les deux cités côte-d’oriennes, je me sentais
moi aussi comme une voyageuse… un zeste déracinée. Mais le
destin des deux villes emblématiques de la Côte-d’Or étant do-
rénavant lié par le classement commun au Patrimoine mondial
de l’Unesco des climats de Bourgogne, je me fis la réflexion que
nos racines n’avaient jamais été aussi proches. Et, lorsque j’en-
tendis mes voisins, à la terrasse du café, qui évoquaient une
Cité des vins, je me dis tout naturellement qu’ils parlaient
de la future Cité internationale de la Gastronomie et
du Vin de Dijon. Ma curiosité aidant, je m’aperçus
rapidement d’une oreille (in)discrète qu’ils dis-
sertaient sur la future Cité des Vins… de
Beaune qui devrait voir le jour à proxi-
mité de leur palais des Congrès. Alors
je ne pus m’empêcher de penser –
pardonnez mon chauvinisme di-
jonnais –, que, décidément,
Beaune tentait toujours de rat-
traper Dijon… Comme quoi,
elle est pas belle ma ville !

Quand 
Dijon 
accueillait
BB…
Chauviniste toujours
et dijonnaise éternel-
lement, lorsque mes
voisins de café beau-
nois se demandèrent
si, un jour, leur Cité des
Vins, dont la première
pierre pourrait être
posée en 2017, pouvait
devenir l’écrin du Festival
du Film policier, je ne pus
m’empêcher de leur dire
qu’à Dijon aussi nous avions
régulièrement la visite de stars
de cinéma. Et je leur glissai, ma-
licieusement, que l’Hôpital géné-
ral, où ils pourront dès 2018 venir
visiter notre Cité, internationale elle,
de la Gastronomie et du Vin, avait ac-
cueilli une certaine… Brigitte Bardot en
pleine gloire. Roger Vadim avait, en effet,
choisi en 1962 l’hôpital dijonnais pour y tourner
quelques scènes de son célèbre film Le Repos du
Guerrier. C’est alors qu’après le café, je ne pus m’em-
pêcher de prendre… un Kir ! A la santé des Beaunois…

Bikini or not Bikini ?
Pour être la plus belle sur les plages cet été (eh oui l’on ne se
refait pas !), la femme que je suis coche toujours son agenda
l’achat d’un maillot de bain à la mode. Et je ne suis pas la seule
à sacrifier à cette habitude rituelle qui se révèle toujours un
choix cornélien. Quelle couleur, quelle coupe, quelle marque,
une ou plusieurs pièces (Bikini or not Bikini !)… bref de vrais
questions existentielles avant la traditionnelle pause estivale bien
méritée. Cette année, je me suis posée ces questions beaucoup
plus tôt parce que j’ai décidé de me rendre à la Soirée Aqua
Night. Un événement organisé par la Piscine olympique de
Dijon le vendredi 29 avril de 18 h à 22 h 30. Au programme :
aquagym, zumba, parcours subaquatique, water-ball… L’affiche
précise un « dress code Disco » de rigueur. Si bien qu’après le
choix du maillot de bain, je me suis interrogée sur celui d’une
perruque pour donner une touche Disco à mon vieux bonnet
de bain !

Exposition cellier de Clairvaux
Les 55 artistes qui ont participé, du 2 au 10 avril dernier, à Arts-
inter - Salon de Prestige - Les Créateurs du siècle, au cellier de
Claivaux, à Dijon, ne sont pas prêts d’oublier cette exposition

un peu particulière. Après avoir réglé leur participation d’un
montant de 250 € à l’organisatrice, ils ont eu deux désagréables
surprises : la première a été, faute d’une communication digne
de ce nom, l’absence de public (10 à 15 personnes par jour) et
la seconde a été de constater des dégradations, notamment
des rayures, sur un certain nombre d’œuvres de valeur. 
« Une exposition qu’il faut vite oublier » a remarqué un des
artistes « et qui ne donne pas une bonne image de Dijon ». Un
autre qui a conservé son sens de l’humour a même proposé
un autre nom à cette expo : « Les pigeons »…

Comme en Espagne
C’est toujours sympa de voir ces commerces dijonnais qui ne
manquent jamais d’initiatives. Je citerai, par exemple, le Trinidad,
place du Théâtre, qui profite de l’arrivée des beaux jours pour
faire des jus de fruits frais pressés en terrasse sous le regard
des consommateurs. Un peu sur le modèle des marchés espa-
gnols. Il faut dire que les patrons ont la fibre catalane.

Réflexe de base
Mon père, mon beau-père, mon mari ont fait leur service mili-
taire sur la BA 102. Pistonés certes pour ne pas dépasser la
ligne - non pas des Vosges - mais de l’agglomération dijonnaise
pour répondre à leurs obligations de l’époque, ils se sont pour-
tant passionnés pour l’histoire de cette base militaire qui s’est
inscrite au fil du temps dans le cœur des Dijonnais. 
Je n’ai donc été qu’à moitié surprise en voyant revenir mon mari
avec un « trésor », l’affiche qui vient d’être éditée par les Ar-
chives départementales de la Côte-d’Or pour faire connaître
l’exposition « Un as pour parrain » qui, du 11 mai au 24 juin, se
tiendra en l’hôtel du Chancelier de Bourgogne Nicolas Rolin,
siège des Archives départementales, sur le thème de l’as de 

guerre Georges Guynemer (1894-
1917), aviateur dont la base aérienne
102 de Dijon porte le nom depuis
plus d’un demi-siècle et qu’elle
célébrera à la mi-mai, à l’occa-
sion d’une « Semaine Guyne-
mer ».

Un vrai 
supporter
Hamid El Hassouni, le
maire-adjoint de Dijon ne
dissimule pas la passion
qu’il porte à l’équipe de
France de football et il a
toujours en travers l’évic-
tion de Karim Benzema. Il
a posté différents com-
mentaires sur les réseaux
sociaux avec des tacles bien
appuyés. Morceaux choisis :
« Le Français d'origine algé-
rienne (je rappelle qu'en
France quand un Français est
pointé du doigt on rappelle ses

origines !!!) est pourtant innocent
jusqu'à preuve du contraire ! Le

procès sportif a précédé la décision
judiciaire. La machine politique et mé-

diatique a fini par avoir sa peau....
Pour les amnésiques : Fabien Barthez, ex-

gardien de l'équipe de France avait été
contrôlé positif au cannabis et jamais inquiété en

équipe de France…
Je propose à Karim d'emprunter le prénom de Bar-

thez...
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aladroitement nommée « Loi
Travail », ce mot faisant
manifestement peur à certains,
un texte a mis le feu aux
poudres et la jeunesse dans la
rue. La Loi El-Khomri est déjà

à ranger dans les oubliettes tant elle a été
vidée de son contenu par les reculades
successives d’un gouvernement apeuré et
irrésolu, tolérant (jusqu’à quand ?) des
manifestations alors que nous sommes en
plein état d’urgence. Pourtant, rien n’y fait et
des groupes de lycéens ou étudiants - qui
n’ont pas encore travaillé un seul jour de leurs
jeunes vies - ont sauté sur cette occasion pour
laisser libre cours à leur soif d’un monde
meilleur, voulant créer « quelque chose
d’autre » sans jamais en préciser les contours. 
Les slogans les plus saugrenus fleurissent :
« On veut tout sauf un travail », « On veut pas
perdre notre vie à la gagner », « Pour un
printemps infini », « On vaut mieux que ça »,
« L’imagination au pouvoir », etc. Ce serait
amusant si ce n’était aussi puéril. 
Un Collectif dijonnais déclare à qui veut
l’entendre : « Depuis le 9 mars, nous,
citoyen(ne)s, manifestons, occupons et nous
opposons par tous les moyens possibles à la
loi Travail, et, plus largement, à un système qui
nous précipite, depuis trop longtemps déjà,
droit dans le mur ». Le rejet de la loi Travail
n’était donc qu’un prétexte pour remettre en
cause un « système » ? Rassurez-vous, on
l’avait bien compris ! Un peu partout en

France il y a des débordements, des universités
et des lycées saccagés, des commissariats
incendiés, du mobilier urbain vandalisé. Bah, les
impôts de papa-maman financeront bien les
réparations. Ben voyons…
A Dijon, le samedi 9 avril, environ 1 500
personnes ont défilé, en très grande majorité
des syndicalistes brandissant des drapeaux ou
des pancartes aux couleurs de la CGT ou de
FO, éternels promoteurs de la lutte des classes
dont c’est à la fois le fond de commerce et
l’unique justification. Le soir venu, à peine 200
jeunes (ou moins jeunes) ont passé une partie
de la nuit place Wilson, le tout récupéré par
quelques vagues artistes locaux en mal de
promotion gratuite. On y a parlé, on a
échangé, on a bu un peu et puis au petit matin
il a bien fallu
rentrer se
coucher tout en
se donnant
rendez-vous
pour une autre manif le 28 avril car il y a quand
même les sacro saintes vacances de Pâques et
on ne va pas se les gâcher pour changer le
monde, n’est-ce pas ?
La jeunesse présente cette vertu de croire en
ses rêves, de caresser des utopies, de flirter
avec l’anarchie. Si l’on ne rêve pas à 20 ans, on
ne rêvera jamais... Encore faut-il ne pas se
tromper de combat. Laissons de coté cette
petite minorité qui veut passer ses nuits
debout, fuyant le réel. Voici trois conseils d’un
« vieux con » à la jeunesse. 

Le premier - et vous avez bien raison - c’est
qu’il vous faut un travail, lequel n’est ni une
calamité ni un truc bizarre, mais le seul moyen
connu pour traverser la vie. En ces temps
d’ubérisation accélérée, où le modèle unique
du salariat vole en éclats, j’aimerais que vous
vous battiez pour obtenir un seul contrat de
travail, le CDI, avec comme corollaire
l’embauche facile mais assortie du
licenciement facile. Ce n’est pas en pénalisant
les CDD, comme le propose le Premier
ministre (annonce du 11 avril), que vous
améliorerez votre sort puisque cette mesure
n’aura pour effet que de raréfier un peu plus
les velléités d’embauches. Conséquences d’un
CDI plus souple : moins de galères pour louer
un logement ou pour obtenir un prêt. Ça, c’est

du concret et là
je comprendrais
ce combat.
Le second,
battez-vous

pour ne plus être exploités en galérant de
stages précaires en formations bidon. Vous le
savez, pour les stages inférieurs à 2 mois,
actuellement les entreprises ne sont pas
mêmes tenues de vous rémunérer, bien que
nombre d’entre elles pratiquent un « geste » !
Au-delà, la rémunération moyenne est de 
668 € / mois (Le Figaro Etudiant, 18/11/2014).
Franchement, arriver à Bac + 4 ou 5 et devoir
passer par ce genre de fourches caudines, voici
qui est ultra choquant et je ne peux que vous
encourager à faire le siège de la permanence

de votre député pour que la Loi 2014-788 du
10/07/2014 soit changée, loi qui prévoit à ce
jour une rémunération minimum de 
554,40 € pour 35 heures travaillées. Et dire
que c’est sous un gouvernement de gauche
qu’elle a été votée ! Il n’en reste pas moins que
soit vous accomplissez un vrai travail et vous
devez être rémunérés au minimum au SMIC,
soit c’est l’officialisation d’un sous-prolétariat
au prétexte d’une prétendue inexpérience !
Là, je comprendrais votre combat.
Le troisième : La politique vous rebute ? Les
faillites de la droite et de la gauche vous
ulcèrent ? Comme je vous comprends ! Mais
dites-vous bien que vous êtes la vraie richesse
du pays et que, demain, ce sera à vous d’en
assumer le destin. Alors, plutôt que de tout
casser, ayez les pieds sur terre et lancez des
propositions crédibles. Au passage, n’oubliez
pas que la France c’est à peine 1% de la
population mondiale, 3,7% du PIB mondial,
mais 15% des dépenses sociales mondiales ;
clairement, ça ne pourra pas durer longtemps,
à moins de vivre avec une dette toujours plus
folle. N’attendez donc pas que les « vieux
cons » vous mâchent le travail, c’est à vous de
construire le monde de demain. 
J’ai bien d’autres combats à proposer à la
jeunesse et je veux croire que, tôt ou tard, elle
saura les aborder avec sérieux et
responsabilité. Si elle ne le fait pas, la France
continuera de régresser. Alors, les jeunes, un
dernier conseil en forme d’encouragement :
Retroussez vos manches !

M

« N’attendez donc pas que les « vieux cons »
vous mâchent le travail, c’est à vous de
construire le monde de demain. »

on vous le dit 
Le

Cactus
de Jean-Pierre Collard
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Quel Bonheur de 
composer son intérieur 

et de lui donner un nouveau 
look.

Avec Story, ça change tout !

Vous allez adorer cette 
liberté de choix.
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heuroscope

Déborah Kpodar
En attendant l’arrivée d’une joueuse sur le poste de
Pivot, le CDB tient sa troisième recrue en vue de la
saison 2016-2017, avec la signature de la handballeuse
à l’avenir prometteur, Déborah Kpodar.
Cette jeune arrière gauche, originaire d’Angoulême,
évoluait cette saison au club de Stella Saint-Maur
(D2F). Actuelle 5e meilleure buteuse de Deuxième Di-
vision (101 buts – 5,61 buts / match), Déborah Kpodar

a signé un contrat d’un an (plus une année  supplémen-
taire en option) avec le club dijonnais.

Capable de jouer arrière gauche ou demi-centre, la joueuse
d’origine togolaise a commencé sa carrière LFH en 2013 sous
le maillot messin, avec qui elle a remporté le titre de Champion
de France 2014. 

Jean-Philippe Girard
Eurogerm, fournisseur d'ingrédients et auxiliaires techno-
logiques pour la filière blé-farine-pain, a réalisé en 2015
un résultat net de 4,1 millions d'euros, en progression
de 3,7%, et un résultat d'exploitation de 7,3 millions,
en croissance de 7,3%.
Le chiffre d'affaires de 88,1 millions est en hausse de
13,2% .
Eurogerm, que préside Jean-Philippe Girard, a poursuivi
son déploiement à l'international, où il a enregistré
59,4% de son chiffre d'affaires total. Cette forte crois-
sance de 16,8% a été portée par la réussite des crois-
sances externes réalisées.

René Petit et Pierre Pertus
La première conférence de Dijon l'Hebdo consacrée
à La Dormeuse de Naples, tableau de Ingres disparu du
palais royal de Capodimonte depuis 1815, et présen-
tée par Pierre Pertus, a fait salle comble au café Aux
deux Cours, à Dijon. Un succès qui conforte Dijon
l'Hebdo dans la contribution qu'il entend apporter
à la dynamique culturelle de Dijon et de son agglo-
mération.

Prochain rendez-vous de cette série consacrée aux
secrets et mystères de l'art avec « Une image peut en

cacher une autre ». Cette conférence, animée par René
Petit et Pierre Pertus, se tiendra le lundi 2 mai 2016, à 19
heures, au Carré des Lumières à l'espace Paul-Ricard, 6 rue
Claus Sluter, à Dijon. (Page 18)

Ils peuvent avoir
le sourire

Julie Bertrand
Dijon l'Hebdo démarre avec ce numéro une série d'articles
consacrés aux chercheurs qui travaillent à l'Université de
Bourgogne.
Le premier reportage est consacré à Julie Bertrand, 25
ans, qui se passionne pour la mémoire. Affiliée au Centre
d'Epidémiologie de Populations et de Santé publique de
Bourgogne à Dijon et au Laboratoire de Psychologie et
NeuroCognition à Grenoble, elle est chercheuse en psy-
chologie.
Sa thèse porte sur la mémoire et la conscience dans la
maladie d’Alzheimer, un projet qui tourne autour de la mé-
tamémoire (capacité à connaître ses propres capacités de mé-
moire). (Page 15)

Nassih
Le temps passe… Voilà déjà quatre ans que Nassih a re-
pris le restaurant Les Remparts, à l’angle de la rue de
Tivoli et de la rue de la Manutention, à Dijon. Quatre
années qui ont permis de placer l’établissement
comme une des valeurs sûres de la restauration lo-
cale. Sans oublier la formule apéro du lundi soir qui
crée une véritable animation et apporte une vraie
valeur ajoutée. Et avec les beaux jours qui arrivent
ce sera la terrasse, véritable écrin à l’abri des regards,

qui fera des Remparts un des endroits prisés de la ville.

Olivier Delcourt
Olivier Delcourt, le président du DFCO, sera un
homme heureux d’ici à la fin de saison de Ligue 2.  A
la tête du club depuis mai 2012, le successeur de
Bernard Gnecchi va ainsi connaître la consécration
et le DFCO rejouer dans la cour des grands l’année
prochaine. Imaginez que le Stade Gaston-Gérard ac-
cueillera tout de même le PSG, Lyon, Monaco,
Nice… voire l’OM si les Olympiens arrivent quant à

eux à se maintenir en Ligue 1 ! Un très joli programme
pour un président…

Catherine Petitjean
La nouvelle extension de la Fabrique de la Maison Mulot &
Petitjean, que l’on ne présente plus puisqu’elle rayonne
dans le monde du pain d’épices depuis plus de deux siè-
cles, atteindra 1000 m2. Pour un investissement immo-
bilier de 3 M€ suivi environ du même montant en ce
qui concerne le matériel ! C’est le nouveau projet d’en-
vergure de la dirigeante Catherine Petitjean dont vous
pourrez découvrir l’interview en page 8. Dans les nou-
veaux bâtiments boulevard de l’Ouest, l’entreprise his-
torique de Dijon installera une nouvelle ligne de
production mais aussi un espace muséographique ainsi
qu’une nouvelle boutique. Fêtant ses 220 ans cette année, l’en-
treprise Mulot & Petitjean a encore de beaux jours devant elle…
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chiffres

Un guichet d’information pour les 1 500 commerçants et artisans de Dijon a été
mis en place, regroupant tous les services de renseignements à un seul endroit.
Ce guichet unique professionnel capable de répondre à une quarantaine de ques-
tions est installé au 13 rue Victor-Dumay, contact au 03 80 74 54 53 ou à guiche-
tuniquepro@ville-dijon.fr 

Générations Mouvement,
le réseau de seniors de
France fort de 9 000 as-
sociations, se donne ren-
dez-vous au palais des
congrès du mardi 19 au
jeudi 21 avril lors des
journées nationales qui
permettent aux 85 fédé-
rations départementales
de se réunir pour leur as-
semblée générale et des
conférences-débats, cette
année sur le thème du lien
social. Encore une manifesta-
tion d’envergure accueillie par
Dijon-Congrexpo ! 

Dijon-Congrexpo se met à la danse, du mercredi 4 au sa-
medi 7 mai, avec le Concours National organisé par la
Fédération régionale de danse Bourgogne. 3500 danseurs
sont attendus, ainsi que plus de 12 000 spectateurs, sur
les quatre journées rythmées par de la danse classique,
contemporaine, jazz, et hip-hop.

La MJC
B o u r -
roches-Va-
lendons fête
cette année son
50ème anniversaire, du ven-
dredi 29 avril au di-
manche 1er mai : « 50
heures pour 50 ans ».
Le week-end sera fes-
tif et rythmé de
nombreuses activi-
tés : zumba, flash
mob, cirque, apéros,
repas et autres
danses et mu-
siques. Le vendredi
soir, aura égale-
ment lieu le vernis-
sage des
expositions d’avril
et mai et parmi
elles, l’exposition
« un demi-siècle
d’aventure », retra-
çant la construction et
l’évolution de la MJC.
Un week-end d’anniver-
saire bien chargé ! (plus
d’informations sur
http://www.mjcdijonbour-
roches.com/)

L’ESC Dijon propose un programme de dé-
veloppement personnel et professionnel de
18 mois pour les élèves du Master Grande
Ecole. Composé de séminaires, d’entraîne-
ments individuels, de préparation aux en-
tretiens et aux tests de recrutement, il
forme et entraine les élèves à mener un
projet, ou un groupe. Les 8 élèves sélection-
nés cette année ont aussi participé au
« Rendez-vous en terre inconnue », un
grand jeu d’aventure qui s’est déroulé au
Portugal.

Dijon et son agglomération accueillent cette année la 78ème
semaine fédérale internationale de cyclotourisme, du 31
juillet au 7 août 2016. Les 13 000 participants à cet évé-
nement sportif et touristique venant de toute l’Europe dé-

couvriront les richesses de la Côte-d’Or, à travers des parcours de vélos, et de
randonnée pédestre. Des bénévoles sont recrutés à cette occasion pour aider à l’or-
ganisation et on recherche également des personnes susceptibles de fournir un loge-
ment ou un terrain pour ces 13 000 cyclotouristes. Renseignements au 03 80 65 41
92.

L’association des pupilles de l’enseignement public de la Côte-d’Or (PEP21) œuvrant
dans le social et le médico-social, vient de lancer la construction de huit établisse-
ments et services sur la zone d’activité du parc Valmy. Les 6 500 m² de locaux ac-
cueilleront l’ESAT (Établissement et service d'aide par le travail) « Le Goëland »,
l’hôpital pédopsychiatre « Les cigognes », le service « Challenge-emploi », la SESSAD
(Établissement et service d'aide par le travail) des pays, les services du dispositif IME-
SESSAD (aide à l’intégration scolaire) et la direction générale. Le parc abritera éga-
lement une extension de la cafétéria « L’intervalle », qui emploie déjà 24 travailleurs
déficients intellectuels légers. 
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e clairon
l’éditorial qui réveille l’info !L

ars-Avril 2016 ressemble-
t-il au théâtre politique de
Mai 68 si prolixe en idéo-
logies, si ébouriffant en
transgressions, si riche en
acteurs tels que Alain Geis-

mar, Cohn-Bendit, Jacques Sauvageot ou
encore Alain Krivine, tout récemment in-
vité à Dijon ? 
Mai 68, est-ce un mythe ? Un fantôme ?
Un revenant qui nous rendrait visite? Il y
a une décennie déjà, Marianne Mugnier
avait réalisé dans le cadre d’un master de
l’Université de Bourgogne  une étude sur
Dijon et « son » mai 68. Elle y livrait une
étude comparative entre le mouvement
national et les rythmes de la mobilisation
étudiante dijonnaise avec ses singularités
locales  -  notamment la forte contre-of-
fensive des étudiants de la corpo de la fa-
culté de droit.
Les facs dijonnaises comptaient alors
moins de huit mille étudiants contre
vingt-neuf mille aujourd’hui : ces derniers,
même avec un diplôme en poche, auront
bien du mal à décrocher un emploi. Et en
cas d’embauche, ils éprouveront des dif-
ficultés à être rémunérés au-dessus du
Smic…  Pas étonnant que la loi El
Khomri, ses remaniements à répétitions
ainsi que les différentes interprétations
auxquelles se livrent les exégètes consti-
tuent un terreau propice à l’enracine-
ment du grand malaise ambiant. 
Rien à voir donc avec les folles échappées
de 68 ! Quand, faute d’avoir inventé le
célèbre slogan « Sous les pavés la plage »,
la jeunesse dijonnaise envahissait avec
une joyeuse insouciance la rue de la Li-
berté, les Nouvelles Galeries ou le Pau-
vre Diable, et chantait à tue-tête le tube
de Jacques Brel : « les Bourgeois, c’est
comme les cochons, plus ça devient
vieux, plus ça devient… » On pouvait se
permettre d’être lyrique et iconoclaste
dans une France, pas encore taraudée
par le chômage de masse. 
Depuis, ces mêmes choristes dijonnais
ont bien déchanté ! Et le politologue

Claude Patriat de constater : « Reste la
nostalgie ! Nous étouffions sous la chape
d’une société à l’image d’un De Gaulle
que nous jugions cacique, en décalage
total avec la société ;  nous pensions œu-
vrer à la création d’un monde nouveau.
Avec le recul, force est de constater que
nous avons été en réalité les fourriers de
l’ordre ancien, non les constructeurs d’un
ordre nouveau. L’économie libérale a re-
gagné le terrain avec une force inédite,
mettant la main sur le politique au plan
national et mondial ».  
Le Dijon de Mai 68 avait l’oreille collée
au transistor, se trouvant en prise directe
avec les événements à Paris. Tout reste à
écrire sur les héros des stations-radio de
RTL ou Europe 1 : Julien Besançon, Pascal
Paoli, Gilles Schneider, Jean-Pierre Farkas
etc…   Pas un pavé arraché au macadam
du quartier latin qui ne trouvât son écho
dès la minute suivante dans les amphis
exaltés de Montmuzard ! Le rôle fédéra-
teur et accélérateur de l’agit-prop  joué
par le transistor ainsi que toute l’odyssée
des ondes radio appartiennent à la lé-
gende. De nos jours, l’addiction aux  ré-
seaux sociaux  ne fait que fortifier le
ferment de l'individualisme post-mo-
derne ou consolider l’atomisation de la
société. Voilà qui explique en partie le
manque de cohésion entre les syndicats
étudiants de l’UNEF et de LA FAGE, ainsi
que leur difficulté à former un fleuve avec
les autres organisations, comme ce fut le
cas en 68 avec la CGT, la CFDT etc. 
On dit la France d’aujourd’hui – classe
des actifs compris - gagnée par la léthar-
gie. Pas évident, que le mouvement de
« Nuit Debout »  soit de nature à don-
ner aux énarques du gouvernement et
de la haute-administration, aux leaders
des partis politiques, bref à tous ces ac-
teurs de notre « démocratie confis-
quée »,  l’envie de se frotter les yeux et
de se réveiller !  

Marie France POIRIER

M

To replay 
or not replay

La question ???« Bac 2015 : Pourquoi le lycée Carnot
est-il le meilleur élève du Grand Dijon ? »

Est-ce l’esprit cartésien ? Pas de doute, la France
adore établir des classements et dresser des pal-
marès. Comme tous les ans, L’Express vient de
satisfaire aux us et coutumes, offrant une nou-
velle fois l’occasion de mieux guider (peut-être !)
vos enfants au sortir du collège… Ou de regar-
der avec une curiosité mâtinée de nostalgie le
classement de votre ancien lycée ! Le grand « ga-
gnant », c’est le lycée Carnot qui se hisse à la
première place à Dijon, parvenant par ailleurs au
rang de 161ème sur les 2277 établissements du
second degré de l’hexagone. Pour réaliser ce
bilan, l’hebdomadaire avait retenu trois critères,
dont notamment le taux de réussite au bac en
2015 ainsi que la capacité à faire progresser les
élèves par rapport aux résultats de l’année pré-
cédente (1).

Cette semaine, Dijon L’Hebdo donne La Pa-
role à Michel Gey, proviseur du lycée Car-
not. Michel Gey a opté pour la carrière de

chef d’établissement à trente-trois ans, ce
qui en a fait l’un des plus jeunes de France.
Il a publié une trentaine d’ouvrages de
grammaire et de linguistique aux éditions
Nathan.

Dijon l’Hebdo : Le Lycée Carnot possède de-
puis des décennies la réputation de figurer parmi
les meilleurs en Bourgogne, notamment du fait
de ses classes prépas. Quel regard portez-vous
sur cette « pôle-position » que vient de vous at-
tribuer L’Express? Quelles réflexions vous ins-
pire cette note de 16,5 qui vous est assignée
dans ses colonnes? 

Michel Gey : Tout d’abord, je tiens à souligner
que ces résultats sont le fait de l’excellent travail
de l’équipe de direction pilotée au cours de l’an-
née scolaire 2014/2015 par le proviseur de
l’époque Hélène Rabaté. Pour en revenir de
façon plus  générale  au palmarès de L’Express,
j’estime qu’il est sage de prendre du recul, car il
y une part aléatoire dans tout ça. Je m’en ex-
plique : on peut fort bien ne pas changer de po-
litique d’établissement et, selon les années,
devoir faire face à des promotions d’élèves plus
ou moins solides. Disons que je préfère obser-
ver une prudence diachronique, sur le traite-
ment médiatique dans ce domaine… 
Certes, le lycée Carnot obtient d’excellents ré-
sultats. Mais, il ne faudrait pas en donner l’image
fausse d’un établissement élitiste.  Nous jugeons

des admissions d’entrée à Carnot au vu des dos-
siers des élèves, et ce, en fonction des mêmes
critères que ceux appliqués dans les autres ly-
cées. Notre équipe dirigeante fait sienne la
charte républicaine : donner tout son sens à
l’égalité des chances, mettant à la disposition des
élèves les moyens de parvenir à un très bon ni-
veau et de donner leur pleine mesure … 
Voilà qui me conduit à évoquer cette notion
trop souvent ignorée d’un Lycée Carnot que je
qualifie d’ « accompagnateur »,  et qui est à la
base de nos bons résultats.  En  clair, cela signifie
qu’on suit attentivement chacun de nos élèves.
Je tiens à saluer le travail fourni par la douzaine
de personnes de notre service de Vie Scolaire
qui joue un rôle prépondérant notamment au-
près du millier d’étudiants que comptent nos
classes prépas. Le courant passe bien : l’équipe
Vie Scolaire se montre vigilante, attentive et s’in-
génie à pallier les petits comme les gros pro-
blèmes que peuvent rencontrer ces jeunes-gens. 

D’une façon plus glo-
bale, je suis souvent
témoin de l’attache-
ment, de l’engage-
ment des professeurs
de Carnot pour leurs
élèves. Ce n’est pas
exagéré de dire que
ces derniers adorent
leurs enseignants qui
savent donner le
« bon » coup de main,
se montrer exigeants
ou rigoureux si be-
soin est ! 
L’équipe d’Hélène
Rabaté a initié un très
beau projet qui est
celui de faire venir de
grands conférenciers,
principalement dans
les classes prépas. Ce
sont là des personnes
qui matérialisent avec
brio notre démarche.
C’est ainsi que Michel
Vernus est intervenu
pour traiter de la
question des nations
au sein de l’Europe du
XIXe, que la sinologue
Isabelle Thireau a
traité de la question :

« Où en est la société chinoise ? ». Plus près de
nous, Aubert  de Villaines, l’un des propriétaires
de la Romanée-Conti,  nous a entretenus des
climats de Bourgogne. En mai prochain, nous re-
cevrons le directeur du CEA de Valduc…
Enfin, je souhaite dire un mot de notre lettre
hebdomadaire « Carnews », lue par les élèves,
les professeurs, les parents et bien des parte-
naires de la société civile. C’est une petite ga-
zette qui parle de tout ce qui constitue la vie de
notre établissement. On y annonce les projets,
les débats-citoyens (sur la Res Republica par
exemple), ou encore les concerts dans la cha-
pelle… C’est là un élément très fédérateur !
D’ailleurs, à chaque numéro, je glisse une pensée,
une citation en guise de  ponctuation de l’actua-
lité. Ainsi à la mort de Guy Béart, j’avais choisi
l’une de ses pensées que j’aime beaucoup et qui
donne à réfléchir : « Il y a ceux qui veulent faire
quelque chose pour devenir quelqu'un. Il y a
ceux qui veulent devenir quelqu'un pour faire
quelque chose. ». 

Propos recueillis 
par Marie France POIRIER

(1) L’Express s’appuie sur le classement établi annuellement
par l’Education Nationale. 
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Catherine Petitjean

uelques jours après avoir posé la première
pierre de l’extension de sa Fabrique, Ca-
therine Petitjean nous dévoile la recette de
la longévité de l’une des PME embléma-
tiques de Dijon : l’entreprise Mulot & Pe-
titjean qui fête cette année ses 220 ans.
Une interview où la dirigeante n’hésite pas
à se livrer…

L’extension de votre Fabrique s’inscrit-elle dans une stra-
tégie au long cours ?
Catherine Petitjean : « En 2003, nous avions en effet déjà
réalisé une 1ère extension de 350 m2. C’était à l’époque un enjeu
majeur puisque nous avions investi 1 M€. Cela
nous avait déjà permis de multiplier par 10 les
nonnettes produites, passant de 200 000 à 2 mil-
lions. C’était une première évolution, je pourrais
même dire une révolution car nous travaillions
avant comme un gros artisan et nous avions évo-
lué vers une méthode industrielle ». 

13 ans plus tard, vous voyez donc plus
grand…
C. P. : « C’est la 2e étape avec, cette fois-ci, une
extension de 1000 m2 pour un investissement im-
mobilier de 3 M€, puis la même somme en ma-
tériel. Nous voulons favoriser une meilleure
circulation des flux – ce qui est essentiel dans les
entreprises agroalimentaires – et une meilleure
adéquation avec les règles de sécurité alimentaire.
L’entreprise est certifiée IFS mais nous anticipons
les normes de demain qui seront encore plus exi-
geantes. Il faut avoir une vision et cela passait, pour
moi, par ce développement ».

Quel type de développement envisagez-vous ?
C. P. : « L’objectif est de poursuivre le développe-
ment avec la fabrication de nouveaux produits.
Nous avons ainsi sorti en mars une belle gamme
de mini-nonnettes qui représentent des produits
assez forts parce qu’ils sont adaptés à la
consommation d’aujourd’hui. Nous sommes les
premiers à le faire, aussi aurons-nous de facto un
avantage concurrentiel ».

Est-ce la raison pour laquelle vous envisagez
une nouvelle ligne de production ?
C. P. : « Dans le cahier des charges, j’ai, en effet,
placé cette nouvelle ligne. Notre capacité était
réduite. Cette nouvelle ligne répond aussi à une
vision d’un chef d’entreprise et de ses collaborateurs. Nous de-
vons anticiper. Comme l’écrivait Saint-Exupéry, l’important n’est
pas de prévoir l’avenir mais de le permettre. Nous aurons de
nouveaux produits mais il est encore trop tôt pour en parler ».

Anticiper, innover… tels sont les maîtres-mots pour qu’une
PME historique comme la vôtre perdure ? 
C. P. : « Vous savez, pour moi, la PME familiale était la dimension
qui me convenait. Elle porte en elle des valeurs de proximité
avec les collaborateurs – c’est très important, de savoir-faire
qu’il faut conserver et transmettre. Cette PME incarne aussi un
ancrage local, régional et national. Peut-être que des gens s’ar-
rêtent à Dijon parce qu’ils aiment bien le pain d’épices et qu’ils
ont envie de découvrir cette entreprise de 220 ans. Nous avons
une cinquantaine de salariés et, à terme, avec cette extension,
nous pourrions être amenés à recruter 25 personnes supplé-
mentaires. Quand les affaires marchent, il y a de l’emploi ! Pour
cela, il est nécessaire d’innover ! » 

En voulant créer un espace muséographique dans votre
Fabrique, vous innovez en vous appuyant sur le passé…
C. P. : « Cet espace muséographique est à la fois un enjeu de
communication mais aussi un enjeu économique puisqu’un site
de tourisme industriel permet de valoriser la marque mais aussi

de faire venir des clients. L’entre-
prise fête ses 220 ans cette année,
donc cela a du sens de faire décou-
vrir l’histoire de la famille ainsi que
celle du pain d’épices. Aussi nous
célébrerons officiellement cet an-
niversaire avec l’ouverture de cet
espace ».

Comment avez-vous fait pour
éviter que la tendance intégriste
du 0 sucre ou du 0 calorie ne
vous dévore ?  

C. P. : « Sachez que le pain
d’épices est pauvre en ma-
tière grasse et, à la diffé-
rence des biscuits et
gâteaux, il n’y a pas de
beurre. Bien sûr il y a du
sucre. Sachez également
que nous faisons un pro-
duit qui n’est pas com-
mercialisé sous notre
marque mais qui est des-
tiné aux sportifs. Nous
sommes ainsi présents
dans les packs destinés
aux marathoniens. L’on
peut manger sans aucun
problème des non-

nettes. L’on n’est pas
obligé de dévorer le
paquet en une seule
fois ! Vous savez,
quand l’on mange
des haricots verts, il
me semble que l’on
met un peu de
beurre dessus.
Soyons raisonnables
à la fois dans l’alimen-
tation et dans le tout-

santé ! »

Lors de la pose de la première pierre, le maire de Dijon,
François Rebsamen, a déclaré que vous « aviez su allier
tradition et modernité mais surtout vous adapter à la glo-
balisation ». Cette recette vous correspond-elle ?
C. P. : « Oui complètement ». 

Où en êtes-vous en ce qui concerne l’export ?
C. P. : « Nous sommes au début du processus. Je suis une ma-
rathonienne et le long terme me va bien. Je n’aurais pas été
bonne au 60 m. La ténacité du marathon me correspond. C’est
la même chose pour le développement à l’export.  Chaque
année, nous investissons et nous nous développons. Nous
sommes au Japon. Là, direction la Chine, Hong Kong, Taïwan.
Nous aurons avec la prochaine Fabrique un outil susceptible
de répondre aux normes américaines ».

Vous lancez votre nouvelle Fabrique après le classement
des Climats de Bourgogne à l’Unesco et alors que se pro-
file la Cité internationale de la Gastronomie. Ce n’est évi-
demment pas le hasard…
C. P. : « Il y a une concomitance, c’est vrai. C’était le moment
pour l’entreprise pour les raisons que je vous ai expliquées mais

c’était aussi le moment pour moi. Si je laissais passer le temps,
ce n’était plus mon projet. Cela aurait pu être celui de mes en-
fants ou de mon successeur. Pour une PME comme la nôtre,
c’est le projet majeur depuis que j’ai pris les rênes, c’est le sen-
timent du devoir accompli par rapport à ce que l’on m’a
confié ». 

C’est, en quelque sorte, une façon de laisser sa trace dans
l’histoire dijonnaise…
C. P. : « Je ne pense pas que l’on laisse sa trace dans l’histoire à
moins d’être Jules César ! C’est le sentiment d’avoir rempli ma
mission si l’on peut penser que l’on a une mission sur terre ! »

Propos recueillis 
par Xavier GRIZOT

Q

Une Maison qui fait saliver le monde entier

La cité des Ducs, emblème de France pour son bourgogne,
son cassis, son architecture et son histoire… Connue sur-
tout pour son célèbre condiment, elle n’abrite néanmoins
plus aucune fabrique de moutarde. Mais Dijon n’a pas dit
son dernier mot en matière de savoir-faire traditionnel et
gourmand. 
Une friandise au goût épicé, reconnaissable entre tous, conti-
nue de faire perdurer le patrimoine gastronomique de Dijon
et ce, malgré les productions à grande échelle responsables
de la disparition de nombreuses fabriques artisanales. La
Maison Mulot & Petitjean, première entreprise bourgui-
gnonne labellisée « patrimoine vivant » dans la gastronomie
en 2012 et dernière fabrique artisanale dijonnaise, habite
ainsi le cœur – et l’estomac – des Dijonnais et des gour-
mands partout ailleurs depuis plus de deux siècles. 
Un savant mélange de tradition et modernité, voilà le maî-
tre-mot de cette Maison née de l’alliance entre les deux an-
ciennes fabriques de Dijon, Boittier et Cery. 
Elle propose une gamme de produits toujours plus inno-
vants, plus savoureux, sans jamais rompre avec la fabrication
ancestrale, et occupe une place majeure dans les produits
alimentaires de luxe dijonnais. 
Pour son anniversaire, la Maison dirigée par Catherine Pe-
titjean depuis 1998 revisite d’ailleurs la nonnette de Dijon à
travers une gamme de mini-nonnettes, l’occasion de redé-
couvrir un des symboles gastronomiques de Dijon dans un
petit format, goût orange, abricot, cassis, framboise ou cho-
colat, et toujours à base de farine de froment.

Léna DUMONT

Fabrique Mulot & Petitjean
6 Boulevard de l’Ouest, - 21000 Dijon
Tél. 03 80 30 07 10 - info@mulotpetitjean.fr

Aux côtés, notamment, du maire de Dijon, François Rebsamen, du sénateur François Patriat et du président de la Spaad
Pierre Pribetich, Catherine Petitjean, à la tête de l’entreprise éponyme spécialisée dans le pain d’épices, a posé la
première pierre de l’extension de la fabrique familiale

pain d’épices

une « marathonienne »…
du développement 

Catherine Petitjean : 
« L’objectif est de poursuivre 

le développement 
avec la fabrication 

de nouveaux produits »
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es Républicains de Côte-d'Or sont toujours
dans l'attente de la nomination du secrétaire
départemental. Elu à la tête du mouvement,
le député-maire de Saint-Apollinaire, Rémi
Delatte, souhaite que le poste soit confié à une
femme, Patricia Gourmand, maire d'As-

nières-lès-Dijon et conseillère départementale du can-
ton de Fontaine-lès-Dijon. Une désignation qui semble
poser des problèmes à certains cadres du parti. Inter-
view de cette femme de terrain et de conviction, op-
timiste sur le choix que feront les instances nationales
des Républicains.

Dijon l'Hebdo : Qu'est-ce qui vous a motivé pour faire de
la politique ?
Patricia Gourmand : Mon intérêt pour la politique, c'est
d'abord dans la cellule familiale, qu'il s'est manifesté. Grâce à
mon père avec lequel j'ai eu des conversations stimulantes. 
Ensuite, la transformation progressive de notre pays en « France
assistée » m'a conduite à m'investir pour mettre en avant la va-

leur « travail » à laquelle je suis beaucoup attachée.
C'est elle, à mon sens, qui conduit à la sociabilisation
et à l'épanouissement. Ma préoccupation a toujours
été, au travers de la politique, de trouver la meil-
leure façon dont on pouvait aider les gens à échap-
per à l'assistanat et à se prendre en charge pour
jouer pleinement leurs rôles dans la société.

Votre terrain de prédilection, c'est le local ?
Totalement. Mon premier mandat local, à Asnières-
lès-Dijon, je l'ai eu en 1989 après avoir beaucoup
travaillé dans le monde associatif. J'avais 35 ans. J'ai
été élue maire en 1995 et, au fil du temps, des élus
comme Bernard Depierre, député, Gilbert Menut,
maire de Talant et conseiller général, Patrick Cha-
puis, maire de Fontaine-lès-Dijon, m'ont beaucoup
apporté au travers des relations de travail que j'ai pu entretenir
avec eux.

Et Rémi Delatte ?
Je le connais depuis 1995. Nous
avons travaillé ensemble pour la
création de l'association de réin-
sertion par le travail au travers de
chantiers écoles « Sentiers » qui
a fait suite à « Déclic ». J'étais
complètement en phase avec la
politique que je souhaite suivre.
On ne peut pas vivre, ou plus sim-
plement être, sans travailler. J'ai ar-
rêté « Sentiers » depuis mon
élection au conseil départemental
et je suis sincèrement heureuse
de voir que cette association
remplit parfaitement sa mission.

Elu président départemental
des Républicains en janvier
dernier, Rémi Delatte souhaite
vous voir occuper à ses côtés
les fonctions de secrétaire dé-
partementale. Un poste qui
est désigné par les instances
nationales... et qui n'est tou-
jours pas pourvu. Cette nomi-
nation semble poser des
problèmes...
Je traduis cette situation par un
manque de respect pour la dé-
mocratie. C'est Rémi Delatte qui
a été élu le 31 janvier dernier et
personne d'autre. Je ne vois pas
pourquoi sa volonté mais aussi
son pouvoir seraient contrariés.
C'est une question de crédibilité
et ce n'est pas une bonne image
que l'on renvoie à nos militants et
à nos électeurs qui attendent
beaucoup de nous. Je sens bien
que ce poste est important car il
peut ouvrir une porte sur la dé-
putation. Derrière, il y a des am-
bitions personnelles et des enjeux
de pouvoirs.

Vous parlez de députation, serez-vous candidate l'an pro-
chain aux élections législatives sur la première circonscrip-
tion ?
Nicolas Sarkozy a clairement dit qu'il fallait plus de femmes can-
didates aux élections législatives et notamment sur les circons-
criptions à reconquérir. Je suis, et j'ai toujours été, « un bon
soldat ». C'est Rémi Delatte qui décidera si ma candidature sur
la première circonscription est opportune ou pas. Dans tous
les cas, je me tiens prête.

Finalement, quand connaîtra-t-on le nom du, ou de la se-
crétaire départemental(e) ?
J'espère que ça ne va pas tarder. Je ne veux pas revenir sur le
passé mais je ne peux pas m'empêcher de dire que ces der-
nières années très peu de choses ont été faites pour notre
mouvement en Côte-d'Or. Il faut vite nous mettre au travail et
ça me fait mal de voir que nous sommes élus depuis le 31 jan-
vier et que notre parti n'est pas encore en ordre de marche
pour les prochaines élections. Sortons de cette cour de ma-
ternelle avec ces chamailleries et querelles internes qui ne font
rien avancer. Qu'on ne s'étonne pas ensuite de la progression
du Front national.
Nous avons eu récemment la visite d'Eric Ciotti et de Damien
Meslot qui représentent la “haute autorité”. C'est M. Sarkozy
qui prendra la décision. J'ai le sentiment qu'ils sont repartis avec
la conviction que notre démarche est bien fondée. Ils ne peu-
vent qu'être sensibles au message de Rémi Delatte qui prône
l'unité et le rassemblement de notre famille politique. 

Et si la décision ne vous était pas favorable ?
Pourquoi la droite, quand elle est prête à gagner, se tire-t-elle
une balle dans le pied ? C'est une constante depuis bien trop
longtemps... 
Ce serait une cruelle désillusion. J'entends des collègues maires,
des conseillers départementaux mais aussi des militants qui
rendront leurs cartes si Rémi Delatte n'est pas suivi dans ses
choix de secrétaire départemental et de trésorier. Depuis son
élection, il y a un grand espoir derrière lui... Ne le brisons pas. 

Quel est le candidat que vous soutiendrez pour la primaire
des Républicains ?
Sans hésiter, Nicolas Sarkozy. C'est lui qui me semble le plus
armé pour faire face à la situation très  difficile dans laquelle est
plongé notre pays. Il aime la France, il a l'expérience, le punch, il
a été actif dans la crise, il est représentatif à l'étranger, il a la po-
litique dans la peau... Ensuite, je suivrai celui qui sera élu avec
force et passion pour notre parti.

Propos recueillis 
par Jean-Louis PIERRE

« Il y a un 
grand espoir derrière

Rémi Delatte »

Patricia Gourmand
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VOTRE SPÉCIALISTE AUTOMOBILE MULTMARQUES
NEUFS ET OCCASIONS RÉCENTES À PRIS MALIN !

HYUNDAI TUCSON
1.7 CRDI 115 EXECUTIVE
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Roulez malin, Roulez Moins Cher !

03 80 72 95 46
www.vpndijon.com

NOUVEAU AU VILLAGE AUTO SUR DIJON !

PRIX
SPÉCIAL! 28 990€

OFFRES

EXCEPTIONNELLES
Nous consulter

c’est elle qui le dit

L
Patricia Gourmand, maire d’Asnières-lès-Dijon et conseillère départementale, attend
désormais la validation par Nicolas Sarkozy de son poste de secrétaire départemen-
tale des Républicains
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andidat en 1969 et 1974 à l'élection présiden-
tielle, fondateur de la LCR (1), Alain Krivine
était à Dijon pour un débat du NPA (2) por-
tant sur la société actuelle et celle de Mai 68.
Interview d'un éternel révolutionnaire…

Comment avez-vous réagi aux récentes révélations du
Monde sur l'affaire des Panama Papers ?
Alain Krivine : « C'est une véritable tempête politique !
Même si l'on connaissait plus ou moins ce qui vient d'être ré-
vélé… Le gouvernement, qui est plus ou moins complice, ré-
pond par une petite brise. Malheureusement, nous ne
mesurions pas l'ampleur du phénomène qui touche cette so-
ciété capitaliste mais c'est un véritable tsunami. Cela ne fait que
nous conforter dans notre anticapitalisme. Au moment où dans
tous les pays, avec la gauche ou la droite au pouvoir, on réclame
une austérité grandissante pour la population, une petite mi-
norité fait absolument ce qu'elle veut et fraude avec des mil-
liards ». 

Autre sujet d'actualité : la loi El Khomri. Pourquoi avez-
vous manifesté contre ?
A. K. : « Globalement elle touche tout le monde : les retraités,
les salariés et les jeunes. C'est une loi qui va casser le code du
travail, qui donne les pleins pouvoirs aux employeurs. Elle va
conférer une priorité totale aux accords d'entreprise plutôt
qu'aux accords de branche et à la loi. C'est une remise en cause
historique du droit du travail, qui, aussi perfectible soit-il, a quand
même été acquis après de longues luttes sociales ».

Les jeunes et les salariés se mobilisent actuellement. Re-
trouve-t-on aujourd'hui, dans la rue, les germes de ce qui
avait fait Mai 68 ?
A. K. : « Il y a des points communs et de grandes différences.
Nous assistons, comme en 1968, à un ras-le-bol généralisé, une
révolte, un mouvement de masse et à une remise en cause to-
tale du gouvernement. Cependant, la mobilisation n'est pas la
même. Il n'y a pas encore un déferlement de la jeunesse. Nous
avons aussi une classe ouvrière démoralisée qui a subi beau-
coup de défaites. Nous n'assistons pas à un mouvement de
grève générale – cela peut venir – parce que les syndicats et
les partis ouvriers sont bien plus affaiblis. Aussi la conscience de
classe n'existe plus. L'individualisme est omniprésent. Jusqu'où
cela peut-il aller et qui politiquement va l'emporter ? Ce n'est
pas gagné ! »

Même si aucune région n'a été remportée par le FN, le
parti de Marine Le Pen n'est-il pas le premier bénéficiaire
de cette situation ? 
A. K. : « Les premiers vainqueurs de ce ras-le-bol sont en effet
malheureusement l'extrême droite démagogique et populiste,
parfois fasciste, qui existe dans tous les pays et qui se développe.
A nous d'empêcher ce phénomène qui est très dangereux ! ».

Que répondez-vous à ceux qui pensent que la gauche n'a
plus d'avenir en France ? 
A. K. : « C'est tout le problème. Pour des millions de gens, la
gauche ou la droite, cela ne veut plus rien dire ! François Hol-
lande fait à peu près ce qu'avait proposé Sarkozy. Et parfois en
pire ! La fille de Le Pen est beaucoup plus habile que son père
et elle ne défend pas publiquement le capitalisme mais, sur le
fond, elle est d'accord avec l'idéologie de l'extrême droite. Il faut,
au niveau du NPA, répondre à cette crise qui touche tout le
monde : quand l'on voit le nombre de candidats à la primaire à
droite, quand l'on voit la crise qui secoue le PS, les Verts, le Front
de gauche… » 

Mais le NPA n’est pas audible actuellement…
A. K. : « Nous aussi, nous avons des difficultés à faire apparaître
une alternative crédible à cette société qui soit enthousias-
mante. Nous ne sommes pas électoralistes, au sens où nous
n'allons pas à toutes les élections. Et lorsque nous nous pré-
sentons, ce n'est jamais pour faire croire que c'est par les élec-
tions que nous allons obtenir quoi que ce soit ! Mais il y a
certaines élections qui jouent un certain rôle car elles sont des
tribunes pour faire connaître nos idées. C'est la raison pour la-
quelle Philippe Poutou sera candidat pour le NPA à la prési-
dentielle ! »

Avez-vous une recette cette fois-ci pour ne pas enregistrer
à nouveau un résultat très faible ?  
A. K. : « Il faut être très ouvert au niveau du débat car les gens
se posent plein de questions. Il ne faut pas apparaître sectaire
en échangeant avec la gauche, l'extrême gauche, avec les mou-
vement radicaux et associatifs. Dans le même temps, il faut im-
poser notre projet. Aujourd'hui, le problème réside dans le
pouvoir. Regardez les Zapatistes au Mexique, Syriza en Grèce
ou Podemos en Espagne : ils ont échoué car ils ont mal posé le
problème du pouvoir ! »

Rêvez-vous encore, comme vous l'avez écrit, d'un « nou-
veau Mai 68 qui réussisse » ?
A. K. : « Oui, parce que mai 1968 a été un soulèvement général
qui a duré plusieurs semaines. C’est en ce sens que

nous pouvons souhaiter un nouveau Mai 68 mais qui réussisse.
Parce que la révolte de l'époque – politique, sociale, culturelle
et idéologique – a débouché sur une victoire de la droite ! »

Vous pensez toujours, selon un célèbre proverbe de
l'époque, que « la barricade ferme la rue mais ouvre la
voie » ?
A. K. : « D'un certain point de vue oui ! Les barricades de 68
que nous avions d'ailleurs construites n'importe comment –
certains ayant dans la tête la commune de Paris –, ont été éri-
gées, à la fois, par un vieux mouvement ouvrier avec ses vieilles
histoires et un nouveau mouvement qui apparaissait. Il faut es-
sayer d'avoir un mouvement général de la population qui réus-
sisse. Cela reste toujours d'actualité ».

Propos recueillis
par Xavier GRIZOT

(1) LCR : Ligue communiste révolutionnaire
(2) NPA : Nouveau parti anticapitaliste

C

c’est lui qui le dit

Candidat aux élections présidentielles de 1969 et 1974, Alain Krivine, leader historique du NPA, représente l’une des figures tutélaires de l’ex-
trême gauche en France

Alain Krivine 

Mais qui est donc Alain Krivine ? Parmi les lycéens ou les
étudiants qui arpentent les pavés actuellement, beaucoup
ne connaissent pas celui qui fut l'une des figures tutélaires
de l'extrême gauche en France. Il faut dire que lorsque le
fondateur de la Jeunesse communiste révolutionnaire ‑
qui œuvrait contre la guerre du Vietnam – se présente
aux élections présidentielles de 1969 et de 1974, ils
n'étaient pas nés. Et ce ne sont pas ses scores qui l'ont fait
entrer dans l'histoire : 1,1% et 0,4% des voix ! Non, c'est
sa rémanence dans tous les combats menés depuis par
l'extrême gauche. 
Fondateur en 1969 de de la Ligue communiste, dissoute
par l'État en 1973 en raison de violences entre ses mili-

tants et des membres du mouvement d'extrême droite,
puis, en 1974, de la Ligue communiste révolutionnaire, il a,
notamment, publié La Farce électorale, Questions sur la Ré-
volution et Sur le Pont, souvenir d'un ouvrier trotskiste bre-
ton. Député européen entre 1999 et 2004, élu sur la liste
LO-LCR, Alain Krivine représente, avec Olivier Besance-
not et Philippe Poutou, l'un des leaders du NPA.
Mais c'est lors du mouvement de 1968 qu'Alain Krivine
écrivit sa légende : maître auxiliaire au lycée Voltaire et se-
crétaire de rédaction chez Hachette, il fut l'un des me-
neurs arrêtés par les forces de l'ordre… Depuis sa
libération en novembre 1968,  Alain Krivine, âgé au-
jourd’hui de 74 ans, est resté un éternel révolutionnaire.

Depuis son arrestation 
en 1968…

« Pour un nouveau 
Mai 68… 

qui réussisse ! »
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oncepteur de la future écocité du Jardin des
Maraîchers à Dijon et du nouveau ministère
de la Défense Balard à Paris, l’architecte-ur-
baniste Nicolas Michelin vient de publier le
Manifeste A. Une
contribution qui

décoiffe ! Il faut dire
qu’il dénonce « la
prégnance des lo-
giques financières »
dans la construc-
tion et qu’il prône
« une nouvelle fa-
brication de la
ville ». Interview vé-
rité…

Dans votre Manifeste A,
vous évoquez le « mécon-
tentement grandissant vis-
à-vis de ce qui se
construit en France ».
N’est-ce pas exagéré ?
Nicolas Michelin :
« Ce mécon-
t en t e -

ment se constate à toutes les échelles : que ce soit les mairies,
les aménageurs, les architectes-urbanistes, les promoteurs…
C’est un système qui n’est pas encore à bout de souffle mais
qui est mis à mal par l’emprise financière. La construction est
devenue un produit capitalisé. La méthode, en terme de ZAC,
d’éco-quartiers dorénavant, n’est pas assez souvent satisfaisante
parce qu’elle produit des choses inadaptées. Chacun se plaint
dans son coin et jamais personne ne regarde l’ensemble de la
chaîne ». 

Pourquoi, selon vous, en est-on arrivé là ?
N. M. : « Lorsque l’on fait une opération, un concours est lancé.
Et le projet choisi n’a de cesse de se dégrader au fil de la chaîne
de réalisation. Après le concours, nous avons le permis qui est
un peu moins bien puis les permis modificatifs. Et l’on voit que
la qualité baisse, baisse, baisse… au fil du temps. C’est pour cela
que la déception est là ! »

Les difficultés inhérentes à la maîtrise du foncier ainsi que
la période de disette des financements publics ne sont-ils
pas responsables ?
N. M. : « Effectivement, l’argent public se faisant rare, ce sont

de plus en plus des opérations privées. Ce qui signifie
que les modifications, nécessaires à ré-

duire les coûts et, de facto, affaiblis-
sant la qualité, sont prises plus
rapidement. Le privé veut, en effet,
entrer dans son enveloppe.
Beaucoup de facteurs financiers
entrent en jeux. Je ne veux pas
jeter la pierre aux promo-
teurs. Il n’y a pas un seul res-
ponsable. Je dis simplement
que nous assistons globale-
ment à une espèce de finan-
ciarisation. Si chaque acteur
se mettait autour d’une
table pour maîtriser mieux
les coûts et la qualité en
travaillant parfois sur des
projets un peu plus à
l’échelle, un peu plus

humbles, nous y arriverions ».

Dans votre Manifeste A, vous préconisez la mise en place
d’ateliers pour faire évoluer la fabrication de la ville. De
quel type d’ateliers parlez-vous ?
N. M. : « Aucun projet ne doit être fait dans un coin, puis le
suivi dans un autre, etc. Il doit y avoir un atelier connaissant les
exigences de chacun qui aide à trouver les bonnes solutions en
amont, sur le cahier des charges et le programme, mais aussi
en aval, sur le suivi du projet. Le promoteur est aussi intéressé
par l’atelier car il peut faire entendre sa voix… mais il n’est pas
tout seul à décider. C’est ce que j’ai découvert en travaillant
dans différentes villes ».

C’est donc cette philosophie qui vous anime dans votre
travail sur l’écocité du Jardin des Maraîchers…
N. M. : « C’est, en effet, avec cette méthode que nous avons
pensé, avec la Splaad, l’écocité dijonnaise. Nous avons créé un
atelier. Nous avons réalisé un plan-guide qui n’est pas figé mais
qui fixe des invariances, c’est-à-dire des prises de position par
rapport à la place de la voiture en ville, à la mixité de la mor-
phologie urbaine, à la nature en ville, etc. Ensuite, il y a un appel
d’offres pour choisir des promoteurs sur la base de ce plan
guide puis l’on effectue le choix de l’architecte. Dans toutes les
strates de cette écocité, nous fonctionnons en discussion, en
synthèse et cela a très bien marché sur les premiers ilots ». 

Vous êtes aussi l’un des chantres du Génie du Lieu…
N. M. : « La qualité n°1 d’un projet, d’un bel éco-quartier, d’un
beau bâtiment, réside, selon moi, dans l’intégration du Génie du
Lieu. C’est-à-dire qu’il reprenne l’histoire du lieu, la morpholo-
gie, le climat – s’il y a du soleil, on ne conçoit pas la même chose
à Marseille qu’à Dijon –, les couleurs du paysage… L’écocité di-
jonnaise portera ainsi les anciens abattoirs et les maraîchers
dans ses gènes. Un projet doit être remarquable mais on ne
doit pas le voir… C’est ce que j’appelle l’ordinaire extra ! Soit
une architecture contemporaine mais discrète, non ostenta-
toire et, dans le même temps, une qualité de vie, une qualité
d’usage extraordinaires ! »

Propos recueillis
par Xavier GRIZOT

C

Le 5 novembre dernier, c’était le jour J pour le nouveau ministère de la Défense. Le président
de la République, François Hollande, inaugurait, en effet, le « Pentagone à la Française », au-
trement dit le siège de commandement des Forces armées. Situé à proximité de la place Ba-
lard, dans le XVe arrondissement de Paris, cet Hexagone a été bâti, au terme d’un chantier
exceptionnel et d’un financement de plus d’un milliard d’euros (hors taxe) par le biais d’un
partenariat public-privé (PPP), par un consortium d’entreprises piloté par Bouygues Construc-
tion. Parmi les agences d’architecte auxquelles était adossé ce groupe se trouvait, pour la
partie centrale, l’agence ANMA qui n’est autre que l’agence de… Nicolas Michelin. Celui-ci
a dessiné « un bâtiment composite, régalien et monumental mais aussi discret et furtif ». 
Se caractérisant par une façade alternant transparence et opacité, des bâtiments sur pilotis
répartis autour de différents patios, une vaste toiture en pans métalliques inclinés, il présente
des performances énergétiques bien au-delà des normes actuelles. Pour Nicolas Michelin,
c’est « le siège d’une pensée qui travaille à préserver l’équilibre du monde ». Les chiffres sont
impressionnants : un site de 13,5 ha, une démolition de 70 000 m2 de bâtiments pour libérer
l’espace nécessaire, la construction de 420 000 m2, la possibilité d’accueillir 9300 militaires,
une surface de 5 000 m2 de panneaux solaires…
A noter également que la « corne Ouest » de ce nouveau site est destinée à 90 000 m2 de
bureaux locatifs, répartis en 4 immeubles. Et ceux-ci sont nés de l’imagination d’un autre ar-
chitecte qui est bien connu à Dijon… puisque la capitale régionale lui doit le nouveau visage
de la place de la Libération : Jean-Michel Wilmotte. Comme quoi, Dijon se transforme sous
la plume des plus grands architectes français actuels… 

X. G

Nicolas Michelin signe le 
« pentagone à la française »

Nicolas Michelin 

« Pour l’ordinaire extra ! »

Dessinée par Nicolas Michelin, l’écocité du Jardin des Ma-
raîchers, qui remplacera l’ancien quartier des Abattoirs,
offrira, à terme, 1 500 logements dans une véritable
« cité jardin » 

Le nouveau ministère de la Défense, 
le « Pentagone » à la française, a représenté 
le chantier le plus impressionnant de la dernière 
décennie
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Nicolas Michelin a présenté le 31 mars son « Manifeste A… pour une nouvelle fabrication de la Ville ». L’archi-
tecte et urbaniste qui a dessiné la future écocité du Jardin des Maraîchers à Dijon n’hésite pas à dépoussiérer
l’univers de la construction
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25 ans, Julie Bertrand se passionne pour la mé-
moire. 
Affiliée au Centre d'Epidémiologie de Popula-
tions et de santé publique de Bourgogne à Dijon
et au Laboratoire de Psychologie et NeuroCo-
gnition à Grenoble, elle est chercheuse en psy-

chologie.
Dijonnaise depuis 12 ans, elle a suivi un Master 1 de psychologie
du développement puis un Master 2 en psychologie clinique du
développement, des apprentissages et du vieillissement – par-
cours recherche, pour ensuite faire un doctorat de psychologie.
Aujourd’hui, sa thèse porte sur la mémoire et la conscience
dans la maladie d’Alzheimer, un projet qui tourne autour de la
métamémoire (capacité à connaître ses propres capacités de
mémoires) initié en Master 1.

« La mémoire m’a toujours beaucoup intéressée car, sans elle,
nous ne sommes rien. Elle permet à chacun de se constituer
et joue un rôle essentiel dans notre identité. C’est grâce à nos
souvenirs et à nos expériences passées que nous sommes ce
que nous sommes aujourd’hui ».
Si Julie étudie tous les mécanismes de mémoire dans la maladie,
c’est pour comprendre la manière dont les patients voient leurs
propres difficultés, et surtout pour donner des pistes de soin
aux médecins et psychologues afin qu’eux puissent offrir une
prise en charge adaptée à chacun de leurs patients.
Au départ, Julie voulait devenir psychologue clinicienne et c’est
pendant son Master 1, qu’elle a eu une révélation grâce au Dr
Céline Souchay, sa directrice de thèse : « C’est à ce moment-là
que j’ai su que le métier de chercheur était fait pour moi ! ». 
Après sa thèse, Julie aimerait faire un post doc en Angleterre et

poursuivre sa carrière en tant qu’enseignant-chercheur à l’uni-
versité. « J’aimerais également continuer à m’investir dans la
vulgarisation scientifique, c’est-à-dire transmettre des connais-
sances de manière accessible et ludique à des enfants ou des
adultes qui ne sont pas du domaine de la recherche. J’attends
de voir les opportunités qui s’offriront à moi d’ici la fin de ma
thèse, dans un an et demi ».
Parallèlement, cette jeune chercheuse en psychologie aime cui-
siner et passer du temps avec les personnes qu’elle aime. A
noter qu’elle a été finaliste du concours inter-régional de « Ma
thèse en 180 secondes » en ce début 2016.

Cécile CASTELLI

INFO. http://experimentarium.u-bourgogne.fr

A

Le cerveau
de la mémoire !

creuse son sillon
à Bretenière

e groupe ID’ÉES porte bien son
nom ! Depuis ses premiers pas en
1987 à l’initiative des deux compères
Pierre Choux et Jacques Danière, il
n’a de cesse de révolutionner le
monde de l’insertion. Et de favoriser

l’accès à l’emploi par l’économique de nom-
bre de personnes. Un nombre conséquent
puisqu’en octobre 2014 François Rebsamen,
alors ministre du Travail, célébrait au siège du
groupe, à Chenôve, le 100 000e contrat signé. 
Aujourd’hui, le groupe présent dans 27 dé-
partements, fort de quelque 4000 salariés, re-
présente le leader de l’insertion dans
l’Hexagone. Et ce, avec 66% de sorties dyna-
miques – autrement dit l’obtention de CDI,
CDD ou formations qualifiantes pour les per-
sonnes en insertion. Un chiffre particulière-
ment remarquable dans le contexte

économique actuel !
C’est en se diversifiant et en étant toujours à
la pointe de l’innovation sociale que la petite
société originelle, Idées 21, est devenue
grande. Et la croissance devrait se poursuivre
puisque le groupe n’est jamais à court
d’idées ! 
3000 menus
Pour preuve : le 25 avril, il inaugurera avec la
Société d’économie mixte d’aménagement
de l’agglomération dijonnaise (Semaad) le
Restaurant inter-entreprises de Bretenière. 
Installé au cœur du technopôle agro-environ-
nement, celui-ci favorisera les circuits courts
et placera chaque jour les projecteurs sur un
produit local différent. Avec des prestations
attractives – 9,15 € pour un menu complet
avec café et 7,15 € pour un plat associé au
fromage ou à un dessert –, cette nouvelle en-

seigne, offrant 80 couverts, sera gérée par
Desie, l’une des filiales du groupe ID’ÉES spé-
cialisée dans la restauration collective et
basée rue Antoine-Becquerel à Chenôve. 
Louant des locaux ayant bénéficié d’investis-
sements de la Semaad, Desie apportera sa
pierre à la fois à l’insertion mais aussi à la dé-
fense d’une alimentation de qualité, en parte-
nariat avec la Chambre d’agriculture installée
sur le site de Bretenière. Préparant, notam-
ment, chaque jour 3000 menus pour diffé-
rentes collectivités, Desie, et, de facto, le
groupe ID’ÉES continuent de creuser leur
sillon, cette fois-ci sur le site-vitrine de l’en-
trepreneuriat agricole. Une nouvelle idée…
appétissante !

Xavier Grizot

ID’ÉES

L

Chercher pour 
améliorer le monde 

de demain

Savez-vous qu’à l’Université de Bourgogne Franche-
Comté (UBFC), sont formés les futurs grands cher-
cheurs de demain ? Tous les 15 jours, Dijon l’Hebdo
partira à la découverte de ces jeunes scientifiques qui
participent à « l’Expérimentarum », un modèle de par-
tage initié et porté par la Mission Culture Scientifique
de l’UB, qui propose au grand public et aux scolaires,
des rencontres sympathiques et conviviales autour
d’ateliers-discussions pour découvrir la recherche qui
est « en train de se faire ».

restaurant

Adossé à la Semaad, le groupe ID’ÉES et son président
Pierre Choux, innove encore, par le biais de sa filiale
Desie, avec l’ouverture d’un restaurant inter-entreprises
sur le site de Bretenière

Julie Bertrand 



20 avril au 3 mai 2016 16

es sujets qui fâchent, vous ne les
avez pas occultés devant les adhé-
rents de l'UMIH ?
Certainement pas. Une assemblée gé-
nérale annuelle, c'est un moment de
vérité et il n'était pas question d'élu-

der les points qui contrarient l'activité des hô-
teliers, restaurateurs, cafetiers et gérants de
discothèques.
Ce ne sont pas les sujets qui manquent et les
réactions qu'ils suscitent auprès des profes-
sionnels que nous sommes. L'énergie que l'on
dépense est souvent mal récompensée. Cela
deḿontre en tout cas, que le syndicalisme aussi
nećessaire soit-il, est une
chose bien ingrate à
exercer, face, souvent à la
non ećoute, voire une
certaine leǵer̀eté de nos
dirigeants. La logique
mem̂e d’entreprendre et
de geŕer nos affaires a
terriblement changé en
quelques anneés. Et nous
ne mait̂risons malheureu-
sement pas tout. 

Vous avez donc adressé
un message clair aux
élus ?
Nous avons nos propres
responsabiliteś, et en pre-
mier lieu la gestion de
nos affaires. 
Nos politiques ont les
leurs aussi, c’est un fait.
Mais nous sommes un
syndicat, et nous devons
vis-a-̀vis d’eux, avoir cette
exigence de les faire nous
ećouter et de les voir
nous associer plus direc-
tement et plus efficace-
ment aux projets
eḿergents. 
A valeur d’exemple, je
souhaite ainsi une bien
meilleure concertation
en matier̀e de politique
de la ville, avec la munici-
palité de Dijon sur le dossier de la Cité de la
Gastronomie et du Vin. Idem pour la munici-
palitéde Beaune pour la Citédu Vin. Idem pour
la grande reǵion Bourgogne Franche-Comte,́
qui meŕiterait de voir les acteurs de l’UMIH
constituer une formidable boîte à ideés pour
tenter d’et́offer, de structurer, de hieŕarchiser,
les atouts culturels, environnementaux, patri-
moniaux d’un territoire immense qui ne peut
se contenter de vivre d’initiatives parcellaires...
ce qui semble et̂re le cas aujourd’hui. 

Mais aussi à nos gouvernants ?
Chaque ministre qui se succed̀e y va de son
couplet pour essayer de rassurer les 220 000
entreprises franca̧ises lieés au secteur
strateǵique du tourisme. 
Mais, si le rayonnement de notre ville, de notre
reǵion, de notre pays à l’international est in-
contestablement une priorite,́ il faut se donner
les moyens de cette ambition. 
Si le changement, c’est maintenant, la fiscalité
doit et̂re au service du dev́eloppement de
l’ećonomique et pas l’inverse. La politique fis-
cale quant à elle doit envoyer des signaux clairs. 
Mem̂e chose par le droit du travail, qui meŕite
indiscutablement une plus grande souplesse. 
En fait, si nous gardons force et vigueur dans
notre ligne d’action d’organisation syndicale
repreśentative, nous nous devons, tous unis et

solidaires, de revendiquer notre droit leǵitime
de citoyens actifs à participer au deb́at. 
Nous sommes des professionnels, et nous
connaissons parfaitement nos met́iers. 
Nous connaissons aussi parfaitement, indivi-
duellement et collectivement, nos propres li-
mites, mais une chose est sur̂e : c’est qu’au-delà
d’ev́entuels deśaccords, l’efficacité et la reússite
d’un vrai dialogue, ne doivent laisser aucune
place à l’amateurisme. 
Et par voie de conseq́uence, nos politiques doi-
vent et̂re des experts et ne plus naviguer à vue. 
Penser plus haut, monter d’un cran, voir plus
loin,... appelez- ca̧ comme vous voudrez, nous

nous en sortirons tous, durablement, à cette
condition exclusive, de voir le politique maîtri-
ser ses dossiers et s’appuyer pour ses
ref́lexions, non pas sur tout le monde (la
sacro-sainte deḿocratie participative !), mais
sur ceux qui sont ref́eŕents, qui savent, et qui
ont quelque chose à dire... 
Au plan local, comme au plan national, l’UMIH
est pret̂e à relever le gant... au profit de la pro-
fession, de l’ećonomie, et de l’emploi des
jeunes. Encore faut-il qu’un veŕitable change-
ment d’attitude s’oper̀e... 

Qu'est-ce qui vous contrarie le plus ?
Les dispositions reǵlementaires se sont ampli-
fieés et figurent autant de contraintes. 
Les attitudes et comportements de consom-
mation aussi, qui nous obligent à une adapta-
bilité permanente aux tendances et aux
modes. 
La communication, et en particulier l’invasion
du net et des reśeaux sociaux qui viennent
perturber nos marges, et le cas ećheánt nos
images et nos reṕutations, est devenue une
arme à double tranchant... qu’il nous faut ab-
solument maîtriser. 
On fait deśormais des rois comme on les
def́ait sans autre forme de proces̀, sans se sou-
cier que derrier̀e une entreprise il y a des
hommes, des femmes qui travaillent dur, et qui

peuvent se retrouver du jour au lendemain aux
prises avec de grandes difficulteś... quand ils ne
disparaissent pas dans le plus pur anonymat. 

La fusion des régions Bourgogne - Franche-

Comté génère-t-elle beaucoup d’interro-
gations ?
La rećente fusion des reǵions franca̧ises est un
eĺeḿent essentiel qu’il nous faut prendre en
compte. 

- Quelle attractivité ren-
forceé vont exercer demain
ces nouveaux territoires,
notamment en matier̀e de
flux touristiques ? 
- Avec quels moyens allons-
nous pouvoir agir sur eux ? 
- Quel va et̂re notre degré
de concurrence avec les au-
tres 
reǵions ? 
- Quels types de clientel̀e
sommes-nous àmem̂e d’at-
tirer ? 
- Quelle sera notre valeur
ajouteé ? 
- Avec quelle offre ? 
On le voit, c’est un vaste
chantier qui s’ouvre…

L

Patrick Jacquier « L’énergie 
que l'on dépense
est souvent mal
récompensée »

« Combattre une économie 
qui détruit progressivement 
les emplois »
Les professionnels dénoncent en effet
les dérives du site Airbnb et des autres
plateformes dites « collaboratives » qui
exerce une concurrence que les pro-
fessionnels jugent « déloyale ». « Com-
ment garder la tête hors de l’eau face
à cette menace pour l’économie tradi-
tionnelle du marché de l’hôtellerie ? »
s'est inquiété Patrick Jacquier. 
Pour l'UMIH, il s’agit de mettre en lu-
mière les abus, comme l’absence de
taxe de séjour que l’hôtellerie tradi-
tionnelle doit verser aux mairies. Ces
entreprises bénéficient actuellement
d’« un trop grand vide réglementaire et
fiscal, qu’il faudrait combler par un
cadre juridique clair ». Plusieurs solu-
tions sont envisageables, selon les
membres de l’UMIH, pour garantir une

concurrence plus équitable. 
Les professionnels du tourisme récla-
ment donc pour plus d’équité une
transparence totale de ces plate-
formes. Un changement de législation
est demandé, notamment pour clarifier
le statut des loueurs, qui ne sont pas
considérés pour le moment comme
des salariés. Une des autres réclama-
tions de l’UMIH à ce propos est d’éva-
luer l’impact de cette nouvelle
économie sur l’emploi. Airbnb compte
aujourd’hui 28 employés, tandis les en-
treprises hôtelières en dénombrent
170 000. Il est donc temps, selon Hervé
Becam, « de combattre cette économie
qui détruit progressivement l’emploi ». 

Léna DUMONT

Patrick Jacquier, président de
l’Union des Métiers de l’Industrie
hôtelière : « On fait deśormais des
rois comme on les def́ait sans
autre forme de proces̀, sans se sou-
cier que derrier̀e une entreprise il y
a des hommes, des femmes qui
travaillent dur, et qui peuvent se re-
trouver du jour au lendemain aux
prises avec de grandes difficulteś...»
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liqueurs

élicates, aromatiques, à l’apéritif ou en digestif, les
liqueurs font parties intégrantes du paysage des
spiritueux français, et sont au cœur des ten-
dances à Dijon comme ailleurs. A l’occasion du
Printemps des liqueurs, le samedi 21 mai 2016,
les liquoristes de France ouvrent les portes de

ce monde méconnu du grand public, l’occasion de découvrir
et de redécouvrir cet art particulier du patrimoine français, sur
le thème de l’invitation au voyage.  
« C’est un événement marquant de l’univers des spiritueux,
l’occasion de découvrir des Maisons riches dans leur diversité »
Jean-Dominique Caseau, président du Syndicat national français
des liqueurs (SNFL), invite les curieux, mais pas seulement, à
partir dans un voyage sensoriel au cœur de ces saveurs parti-
culières. 

Une promenade gourmande
Chaque année, ce sont plus de 60 millions de litres exportés
en dehors de nos frontières, ouvrant cet art du patrimoine fran-
çais au monde. « Les liqueurs de France se sont mises au
rythme de chaque pays, entraînant un mélange des cultures et
des saveurs. »  Le président du SNFL accentue ses propos sur
cet « art de civilisation » qui place les liqueurs « Made in
France » sur le devant de la scène de la mixologie et de la gas-
tronomie. « Cette 7ème édition du Printemps des Liqueurs per-
met aussi de comprendre l‘art du mélange,  qui engendre
l’attrait, le rêve, et l’évasion. »
Amateurs et professionnels, fins gourmets, ou passionnés du
domaine sont invités à découvrir l’art de la liqueur, de la fabri-

cation à la dégustation. La trentaine de sites ouverts sur la
France métropolitaine et d’Outre-mer animent ces escales par-
fumées par des ateliers autour des senteurs de fruits, d’épices,
de plantes, et des dégustations de liqueurs et de crème de fruit,
sous toutes leurs formes. « L’important est de mettre en avant
le savoir-faire ancestral, et les facultés d’innovations dans l’ex-
ploration de nouvelles saveurs des liquoristes français. » Les vi-
siteurs pourront ainsi échanger avec des experts, s’immerger
véritablement dans les coulisses de production. 

Au cœur du patrimoine dijonnais 
Le printemps des liqueurs ne pouvait en effet pas se
faire sans la maison L’Héritier-Guyot Suprex, liquo-
riste dijonnais à la fameuse grenouille verte, dont
le PDG n’est autre que Jean-Dominique Caseau.
Animations et dégustations sont prévues sur
le site, qui mêle tradition et modernité. 
D’autres liquoristes ouvriront également
leurs portes en Côte-d’Or. On pourra
ainsi retrouver les Maisons Lejay La-
goute à Dijon, Joseph Cartron et Le
Cassissium à Nuits-Saint-
Georges.

Léna DUMONT

D

Jean-Dominique
Caseau

« C’est 
le printemps ! »



20 avril au 3 mai 2016 18

2e conférence Dijon l'Hebdo

ascinés, de tous temps, par
les phénomènes op-
tiques, les artistes jouent
aussi bien avec l’image
qu’avec le spectateur.

Ils suggèrent des aspects implicites
ou cachés et multiplient les manières
de voir et d’interpréter leurs œu-
vres. Ils ont ainsi exploité l’ambiguïté
visuelle et produit des images dou-
bles dans un esprit ludique, pour in-
troduire des niveaux de signification
accessibles aux initiés, et pour réflé-
chir à la perception, la représenta-
tion et l’invention visuelles.

Tout le monde connaît Arcimboldo
et ses portraits composites, dont
certains sont aussi réversibles, et le
maître moderne de l’image ambiguë
qu’est Dalí. Mais beaucoup d’autres
images multiples composent une
autre histoire de l’art tout en met-
tant en évidence des thèmes et mo-
tifs récurrents comme le paysage
anthropomorphe, l’analogie entre vi-
sage et torse, l’ambiguïté sexuelle, l’il-
lusion spatiale ou encore
l’interprétation de taches.

Images cachées et sens multiples peuplent 
les plus grandes œuvres d’art

Une place particulière revient à Dalí, qui a consacré son œuvre

à la création d’« images à
figurations multiples »
proposant des scénarios
divers, aussi énigmatiques
qu’imprévisibles. Ainsi
qu’à René Magritte. C’est
d’ailleurs sous le signe
d’une toile fameuse de
l’artiste que nous plaçons
cette prochaine confé-
rence illustrée qui,  au
delà des toiles du surréa-
liste belge, vous dévoilera
des œuvres provenant
d’époques et de sphères
culturelles diverses. Leurs
sujets incluent la figure
humaine, illustrée par les
images des Saisons d’Ar-
cimboldo, le paysage qui
va de la Renaissance à
Max Ernst, ou l’architec-
ture avec les perspectives
impossibles d’Escher ;
mais ils mettent aussi en
cause la séparation des
genres et des règnes et
rapprochent ou mêlent
le monde des humains,
celui des objets et la na-
ture tout entière. L’art

contemporain est particulièrement riche de ce point de vue et
apporte des techniques et des formes nouvelles d’ambiguïté vi-
suelle, dont les extraordinaires anamorphoses tridimension-
nelles du suisse Markus Raetz.

De Michel-Ange à Raetz en passant par les cartes postales éro-
tiques 1900, René Petit et Pierre Pertus présenteront le lundi 2
mai prochain, à l'espace Paul Ricard, à Dijon, le panorama riche
et étrange d’une pratique aussi singulière que répandue. 

Les images doubles et multiples ont souvent été considérées à
tord comme douteuses ou marginales car images cachées et
sens multiples peuplent les plus grandes œuvres d’art.  

Aussi la seconde conférence sur les « Secrets et mystères de
l'art » organisée par Dijon l'Hebdo est-elle une occasion inédite
de revisiter l’œuvre de nombreux artistes et d’en découvrir les
dessous les plus inattendus.

F

« Secrets et mystères de l’Art »

peut en cacher une autre 

Conférence cocktail

Réservation dans la limite des places disponibles : 
Réservations : envoyer votre règlement 

à Dijon l'Hebdo, 2 rue Sambin 21000 Dijon.
Paiement possible sur place le jour même mais réservation 

par téléphone souhaitée au 07 71 06 19 57

Lundi 2 Mai à 17h45
Carré des lumières - Espace Paul Ricard

6 Rue Claus Sluter à Dijon

Christine Simonnet-Salles (Dijon), Véronique Perney (Dijon), Olivier Barre (Saint-Maurice-lès-
Couches), Cécile Boudier (Dijon), Dorothée Bonte (Dijon), Marie-Louise Chaussier (Talant), Gérard
Gabet (Dijon), Armelle Guignier (Saint-Maurice-lès-Couches), Christiane Boudier (Dijon), Odile
Grumler (Dijon), Marie-Louise Legros (Longvic), Dominique Dupuy (Dijon), Philippe Courivaud
(Dijon), Isabelle Della Patrona (Véronnes), Jacques Maimbourg (Talant).

15 lots de livres à retirer chez Gibert Joseph  22 Rue des Forges, 21000 Dijon

Les Rues de la Lecture :
Les 15 gagnants du jeu concours

de la rue Jeannin

Oeuvre mobile de Markus Raetz

“Le Domaine d’Arnheim” de Magritte

La Conférence illustrée donnée 
par René Petit et Pierre Pertus 
sera suivie d'un cocktail.
(Accueil à partir de 17h30)

Entrée
5 euros 

Une image
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la bonne note

le printemps

Le Sacre du printemps » sous-titré « Tableaux de
la Russie païenne » en deux parties, est un ballet
composé par Igor Stravinsky sur une chorégraphie
de Vaslav Nijinski pour les Ballets russes de Serge
Diaghilev.

Sa création au Théâtre des Champs-Elysées à Paris, le 29 mai
1913, a provoqué un scandale artistique. Dans « Le Sacre »,
Stravinsky approfondit les éléments déjà expérimentés avec
ses deux premiers ballets, « L’Oiseau de feu » et « Pe-
trouchka », soit le rythme et l'harmonie. L'un est constitué d'un
dynamisme sans précédent, alors que l'autre repose en partie
sur l'utilisation d'agrégats sonores. 
On considère aujourd'hui la partition de Stravinsky comme
une des œuvres les plus importantes du XXe siècle. De nom-
breux chorégraphes tels que Maurice Béjart, Pina Bausch, Jean-
Claude Gallotta ou Emanuel Gat en donneront leurs propres
versions.
L'idée du « Sacre du prin-
temps » vint à Stravinsky
en 1910, alors qu'il travail-
lait encore sur « L’Oiseau
de feu ». « J'entrevis dans
mon imagination le spec-
tacle d'un grand rite sacral
païen : les vieux sages,
assis en cercle, et obser-
vant la danse à la mort
d'une jeune fille, qu'ils sa-
crifient pour leur rendre
propice le dieu du prin-
temps », écrit le compo-
siteur dans ses
« Chroniques ». Aussitôt,
il en parla à son ami Ni-
colas Roerich, peintre et
spécialiste de l'antiquité
slave. Mis au courant, Dia-
ghilev décide que l'argu-
ment sera élaboré par
Roerich et Stravinsky.
Quoique les grandes
lignes de l'argument aient
été écrites au cours de
l'été 1910, il ne prendra sa
forme définitive qu'un an
plus tard.
« Le Sacre » devait origi-
nalement être joué du-
rant la saison de 1912 des
« Ballets russes », Stravinsky ayant presque terminé le premier
tableau en décembre 1911. Cependant, un retard dans la pré-
paration de « L’Après-midi d'un faune » voit « Le Sacre » re-
porté à la saison suivante. Le compositeur peut donc travailler
sans hâte à son ballet. Il achève la composition le 17 novembre
1912 à Clarens et l'orchestration finale est datée du 8 mars
1913.

Ses détracteurs ont qualifié l'œuvre 
de « Massacre du printemps »

L'œuvre est créée par les « Ballets russes » de Diaghilev le 29
mai 1913 au Théâtre des Champs-Élysées à Paris, avec Pierre
Monteux à la direction de l'orchestre. La chorégraphie de Vas-
lav Nijinski, tout comme la musique d'Igor Stravinsky, plaçant
le rythme comme élément principal de l'œuvre, provoquèrent
un chahut qui est resté célèbre, ses détracteurs qualifiant l'œu-
vre de « Massacre du printemps ». 
Toutefois, la veille, la générale s'était déroulée dans le calme, en
présence de Claude Debussy, de Maurice Ravel et de nom-
breux autres intellectuels, ainsi que de la presse parisienne. Le
compositeur décrit ainsi la représentation dans ses « Chro-
niques de ma vie » : « J'ai quitté la salle dès les premières me-
sures du prélude, qui tout de suite soulevèrent des rires et des
moqueries. J'en fus révolté. Ces manifestations, d'abord isolées,
devinrent bientôt générales et, provoquant d'autre part des
contre-manifestations, se transformèrent très vite en un va-

carme épouvantable. » 
À ce moment, Nijinski, qui était en coulisses, debout sur une
chaise, criait les indications aux danseurs qui n'entendaient plus
l'orchestre. De son côté, Diaghilev ordonnait aux électriciens
d'allumer et d'éteindre les lumières en alternance pour tenter
de calmer l'assistance.

Porté dans les rues à bout de bras
par ses admirateurs

Quelques jours après la première représentation du « Sacre »,
Stravinsky tombe malade et passe six semaines dans une mai-
son de santé à Neuilly-sur-Seine. Pendant ce temps, « Le
Sacre » est accueilli ni scandaleusement, ni glorieusement, à sa
première audition londonienne, le 11 juillet, suivies de trois au-
tres la même année, avant que Serge Diaghilev ne retire cette
pièce du répertoire des Ballets russes, au motif qu'elle ne ren-

contrait pas la faveur du public. 
Ce n'est que l'année suivante, en avril 1914, que le compositeur
connaîtra le triomphe. Après une audition en concert à Paris,
le musicien est porté dans les rues à bout de bras par ses ad-
mirateurs.
« Le Sacre du printemps » ne comprend pas d'intrigue. « C'est
une série de cérémonies de l'ancienne Russie », précise le
compositeur en interview le 13 février 1913.

Une œuvre de rupture

Voici les notes de programme que les spectateurs avaient
entre leurs mains lors de la première représentation, le
29 mai 1913 :

« Premier tableau : L'Adoration de la terre
Printemps. La terre est couverte de fleurs. La terre est cou-
verte d'herbe. Une grande joie règne sur la terre. Les hommes
se livrent à la danse et interrogent l'avenir selon les rites. L'Aïeul
de tous les sages prend part lui-même à la glorification du Prin-
temps. On l'amène pour l'unir à la terre abondante et superbe.
Chacun piétine la terre avec extase.

Deuxième tableau : Le Sacrifice
Après le jour, après minuit. Sur les collines sont les pierres
consacrées. Les adolescentes mènent les jeux mythiques et
cherchent la grande voie. On glorifie, on acclame Celle qui fut

désignée pour être livrée aux Dieux. On appelle les Aïeux, té-
moins vénérés. Et les sages aïeux des hommes contemplent le
sacrifice. C'est ainsi qu'on sacrifie à Iarilo, le magnifique, le flam-
boyant (dans la mythologie slave, Iarilo est le dieu de la na-
ture). »
Chacun de ces deux grands tableaux débute par une intro-
duction et comprend un certain nombre de danses menant à
la Danse de la terre ou à la Danse sacrale.
« Le Sacre du printemps » est une œuvre de rupture et
contrairement aux précédents compositeurs russes qui ac-
ceptaient les techniques symphoniques allemandes, Stravinsky,
pour son œuvre, a utilisé des méthodes complètement « an-
tisymphoniques », avec des éléments non développés. Des
blocs de contraste séparés sont juxtaposés comme une mo-
saïque, et les mouvements accumulent des lignes individuelles
et des images rythmiques pour générer un crescendo de son
et d'activité. Chacune des deux parties commence par une

musique lente et
calme, puis finit par
une explosion. Les
rythmes sont soit ré-
pétitifs, soit très dyna-
miques, avec des
accents sans cesse dé-
placés (à tel point que
le compositeur lui-
même savait jouer la
Danse sacrale mais ne
savait pas la retrans-
crire).
De plus, bien qu'il ait
dit n'en avoir utilisé
qu'une seule pour
toute l’œuvre (la mé-
lodie d'ouverture du
basson, lituanienne), le
compositeur a trans-
formé une douzaine
de mélodies slaves
provenant d’anciennes
festivités. Certaines
d'entre elles étaient
d'ailleurs éditées par
son professeur,
Rimsky-Korsakov. Au-
cune n'est à l'état brut,
mais transformée. La
manière avec laquelle
il a basé sa musique

complexe sur de tels matériaux bruts est une manifestation
extrême de la tradition nationale de laquelle il est issu.

L'eau, le ciel et... l'esprit transcendant

Igor Stravinsky écrivait le jour de la première dans la gazette
bimensuelle illustrée, « Monjoie ! »  : « Avec Le Sacre du prin-
temps, j’ai voulu exprimer la sublime montée de la nature qui
se renouvelle : la montée totale, panique, de la sève universelle.
En somme, j’ai voulu exprimer dans le prélude la crainte pa-
nique de la nature pour la beauté qui s’élève, une terreur sa-
crée devant le soleil de midi, une sorte de cri de Pan. La matière
musicale elle-même se gonfle, grandit, se répand. Chaque ins-
trument est comme un bourgeon qui pousse sur l’écorce d’un
arbre séculaire ; il fait partie d’un formidable ensemble. Et tout
l’orchestre, tout cet ensemble, doit avoir la signification du prin-
temps qui naît. »
Quelque chose de sauvage et d’infini habite cette sublime par-
tition de Stravinsky, la musique semble s'inspirer de l'émotion
primordiale... les rythmes et surtout la mélodie du début
(sculptée par le basson) suggèrent, paradoxalement avec des
moyens de pure création musicale l'incréé, le chaos... l'ardoise
vierge sur laquelle va s'écrire la Vie et les civilisations à venir...
Flux, reflux, la Mer est clairement présente, ainsi que le drame
essentiel de l'existence... L'eau, le ciel et... l'esprit Transcendant
planant sur les eaux !

«

Quoi de mieux que la musique
pour célébrer

Par
Alain BARDOL



nstallé place du Théâtre, le Trinidad
– Trini pour les intimes – fête ses
trois ans le temps d’une double
soirée, les vendredi 22 et samedi
23 avril. Concerts, artistes totale-
ment décalés, et l’habituelle bonne

humeur de l’équipe, les deux soirs se-
ront festifs ! 
Une playlist éclectique, un service de
brasserie le midi avec hamburgers et
pizzas, un bar à jus de fruit frais, des
concerts, et des soirées clubbing, le bar
offre aux Dijonnais différentes am-
biances selon l’heure, une atmosphère
alternative et toujours agréable. « Le
Trini, c’est une grande famille ». Ici, le
côté chaleureux et convivial prime sur
le reste, les clients sont pour la plupart
des habitués. 
Kaveh et son frère Thibault tiennent
l’établissement depuis le 19 avril 2013.
« Tout le monde peut venir, de tout âge.
Les jeunes, les moins jeunes, on a même
vu des dames de 65 ans danser sur les
tables à nos soirées DJ ! » 
Pour l’occasion des trois ans, deux soirs
de fête, les 22 et 23 avril. Vendredi soir, la
soirée sera partagée entre la terrasse
extérieure et l’intérieur du bar. Deux ar-
tistes déjantés, un saxophoniste et un DJ,
voilà une recette qui donne envie ! Max
Dray, alias LadyMaxx – restons dans le
paysage dijonnais avec cet artiste d’ori-
gine bourguignonne – proposera aux

clients un spectacle de transformisme, et
Yvette Leglaire, spécialisé dans le récital
de cabaret parodique fera son one-man
show, le tout accompagné  du DJ Ste-
phan Oehl et le saxophoniste Helley.
Une soirée sous le signe du rire et de
l’originalité ! 
Samedi soir, le DJ Noretrack et trois
concerts d’artistes de la scène dijonnaise

animeront la terrasse au pied de la Nef,
au son du reggae de William Brutus, du
jazz manouche avec Swing by me et du
jazz-rap de Groove Hill. « On voulait
prendre des gens d’ici, des artistes qui
sont là depuis le début du Trini ». 

Léna DUMONT

I
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anniversaire

20 avril au 3 mai 2016

Après un orgasme, je sens
que le monde a plus de re-
lief, plus de parfum. Comme
si d’habitude je voyais le
monde flou, mais que tout à

coup tout devient précis, vivant. Je
pense que le plaisir change ma vision
du monde ». 

Il est essentiel que nous désirions faire
l’amour, sans sexualité l’espèce humaine
disparaîtrait ! Le désir et le plaisir sont
donc des forces nécessaires à la vie. Une
des fonctions de base de plaisir est de
nous pousser à recommencer. Un circuit
cérébral spécifique, régulé par « la dopa-
mine », crée cette envie de renouveler
les actes agréables. 
Rien de meilleur que le plaisir pour la
santé, il est tout d’abord l’antidote natu-
rel de la dépression. Chez les amoureux,
la dépression on ne connaît pas ! Et puis
l’orgasme détend et fait baisser les ten-
sions. Notre cerveau sécrète les mêmes
substances de bien-être après un bon

repas qu’après l’orgasme, « les endor-
phines » et « la sérotonine ».
Le plaisir sexuel confirme notre appar-
tenance à notre sexe, lorsqu’un homme
fait l’amour pour la première fois, il dira
facilement : « Ca y est, je suis un
homme ! », de la même manière qu’une
jeune femme lancera : « Je suis enfin une
femme ! ». Le plaisir n’est pas seul en jeu,
il y a aussi le fait de provoquer le désir
de l’autre, de lui donner du plaisir, d’être
une femme face à un homme ou un
homme avec une femme. L’orgasme,
comme toutes les émotions fortes, per-
met de se sentir vivant. En plus de sentir
son cœur battre, son sang bouillonner,
orgasme signifie « bouillonner d’ardeur »,
le plaisir insuffle de l’énergie et de l’élan
pour agir. 
Le plaisir, c’est bon pour le couple. Dans
cette bulle où l’on est deux, on a envie
que cela continue à tout jamais. Et quoi
de mieux qu’un couple uni par le plaisir
et l’amour ? Une sexualité épanouie est
un ciment pour le couple, le plaisir aide à

supporter les différences. Entre un
homme et une femme tout n’est pas
simple, s’aimer est un combat de tous les
instants. Incompréhensions, disputes, ja-
lousies, goûts différents, manque de dia-
logue, et tous les tracas de la vie sont là
pour séparer, mais le plaisir est là pour
unir. Il permet de trouver le bilan de
l’échange amoureux globalement positif. 
Pour bien aimer, il est bien de se servir
du plaisir sexuel comme un merveilleux
cadeau. 
Et ce plaisir-là est exclusif, avec la fidélité
inscrite dans la relation pour la plupart
des couples. L’autre est donc le seul,
l’unique, celui qui donne du plaisir, celui
avec qui l’on partage ce trésor, resserrant
ainsi les liens. La sexualité devient alors
un monde personnel, un jardin secret
dans lequel personne d’autre ne peut en-
trer. Et certains savent faire de ce jardin
un véritable « Eden » parce qu’ils savent
aimer, parce qu’ils connaissent les secrets
du plaisir. 

«
Par Dany  JAWHARI, Médecin sexologue à Dijon. 

Secrétaire Général Adjoint de la Société Francophone de Médecine Sexuelle

santé sexuelle

Le plaisir

Trinidad 

c’est bon pour vous !

n’a pas pris 
le cigare

Les deux frères Kaveh et Thibault, un des serveurs et la mascotte du Trinidad, Le Jésus au cha-
peau en papier, XXIème siècle
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c’était avant hier

10 au 23 février 2016
14 au 27 octobre 2015

V

votre argent
avec Jacques Cleren

Athénis Conseils

Loyers 
impayés : 
que vaut 
le dispositif 
VISALE ? 

Depuis fin janvier, les bailleurs peuvent louer leur bien à des
salariés précaires via le dispositif Visale. En contrepartie, Ac-
tion Logement garantit le paiement des loyers.
On estime à 3 % les loyers impayés. Si cette pratique reste
marginale, elle peut mettre les propriétaires bailleurs en
grande difficulté. Pour s'en prémunir, ces derniers peuvent
souscrire à une assurance privée. Depuis peu, ils peuvent
également louer leur bien via le nouveau dispositif Visale
(Visa pour le logement et l'emploi), le remplaçant de la Ga-
rantie universelle des loyers (GUL), mort-née. Ce système
vise à faciliter l'accès au logement (vide ou meublé) de jeunes
ou de personnes avec des contrats de travail précaires. Il ga-
rantit au bailleur le paiement de tous les loyers impayés.
Disponible depuis le 20 janvier 2016, ce service, gratuit pour
le locataire et pour le bailleur, est financé et géré par Action
Logement (ex-1 % logement). Visale est destiné à rassurer
le propriétaire bailleur. Avec ce dispositif, il n'a plus à vérifier
l'éligibilité du candidat locataire. Ce dernier est certifié par
Action Logement, ce qui représente une garantie tout à fait
crédible. Et le processus est assez simple, contrairement aux
assurances privées contre les impayés de loyer avec des pro-
cédures plus complexes dues à la multitude d'intervenants.

Un loyer plafonné
Visale peut aussi être une opportunité pour les bailleurs
ayant du mal à trouver un locataire, parce que leur bien pré-
sente un défaut, par exemple, ou parce qu'il est situé dans
une zone non tendue. Dans ce cas, passer par Visale leur as-
sure de toucher un loyer tous les mois, celui-ci étant pla-
fonné à 1 500 euros à Paris intra-muros et à 
1 300 euros dans le reste du pays. 
Visale est un excellent dispositif à recommander fortement
aux bailleurs, mais lorsqu'ils reçoivent un dossier Visale et
celui d'un locataire très solvable, c'est très probablement le
dernier qui sera choisi.
Concrètement, en cas d'impayé de loyer, le bailleur effectue
une déclaration sur le site visale.fr via son espace personnel
en joignant les justificatifs demandés.  
Une réponse est rapidement obtenue sur la prise en charge
par Action Logement, qui adresse au bailleur, via son espace
personnel, une quittance subrogative précisant le montant
des sommes prises en charge. Après validation par ce der-
nier, Action Logement verse les sommes annoncées dans un
court délai. 

Les risques encourus
Car louer son bien par Visale n'est pas sans risques. Le pre-
mier étant de déresponsabiliser le bailleur et le locataire. 
Avant, l'exigence vis-à-vis du choix du locataire était notam-
ment motivée par la peur de l'impayé de loyer, qui n'existe
plus avec Visale.
Dans les zones où il est difficile de louer, le dispositif peut
pousser les bailleurs à une moindre vigilance.
Ensuite, Visale n'assure aucune protection contre les dégra-
dations locatives. Enfin, le dispositif ne garantit le rembour-
sement des loyers que les trois premières années. Au-delà,
le bailleur peut se retrouver avec un locataire défaillant dif-
ficile à déloger. Les procédures d'expulsion peuvent alors
être longues - environ deux ans - et très coûteuses - jusqu'à
3 000 euros de frais d'huissier et entre 1 500 et 2 000 euros
de frais d'avocat.
Hormis ce scénario catastrophe, dont la probabilité reste
assez marginale, les bailleurs peuvent tout de même avoir
intérêt à souscrire à une garantie de loyers impayés (GLI)
privée à l'issue des trois ans.
Avec Louer solidaire (Paris intra-muros) et Solibail (reste de
la France), le bailleur loue son bien à une association, qui elle-
même loue à petit prix à des familles démunies.
Avec le Système Caution locative étudiante (CLE), l'Etat se
porte garant pour les étudiants.
Multiloc encourage les bailleurs à remettre sur le marché
des biens vacants.
Avec tous ces dispositifs, le bailleur touche moins que le
loyer de marché, mais bénéficie de garanties dont le paie-
ment des loyers.

Par
Roger

LOUSTAUD

rue des Forges
u 20 rue des Forges, l'en-
treprise Aubert possède
une riche histoire...
Dès le Moyen-Age, de l’im-
passe de Braines jusqu’à la
rue du Rabot, s’étendait le

champ sacré de Notre Dame, c’est-à-dire
le cimetière de l’église Notre-Dame et
des constructions légères servant d’ate-
liers, de remises pour les commerçants
nombreux dans ce quartier, l’un des plus
animés de la cité.
L’électricité est connue depuis l’Antiquité
et Thalès décrit dès le VIIe siècle avant
Jésus-Christ la propriété de l’ambre jaune
qui, frottée, attire un corps plus léger
comme une plume ou un fil de laine. Mais
il faut attendre la fin du XVIIIe siècle pour
que de nombreuses études scientifiques
s’intéressent à l’électricité et ses proprié-
tés. En 1800, Thenard montre qu’un fil
métallique transportant de l’électricité
rougit. Avec son ampoule, Thomas Edison
démontre que l’on peut produire de la
lumière. L’électricité promettait de mul-
tiples applications simples améliorant la
vie de tous les jours et sa mise en appli-
cation généra de nouveaux métiers.
La Société Dijonnaise d’Electricité (SDE)
aura les moyens financiers, par des em-
prunts, de produire de l’électricité mais
surtout d’établir un réseau d’achemine-
ment et de distribution de courant. Avec
un minimum de précautions, l’installation
de l’électricité dans les appartements
s’avère pratiquement à la portée de tous.
Il suffit de poser des baguettes de bois
rainées dans lesquelles sont enchaînés les
fils de cuivre recouverts d’un isolant
caoutchouté. Les fils aboutissent à une

douille isolante munie d’une ampoule et
ceux-ci sont reliés au compteur d’arrivée
qui va comptabiliser le volume de cou-
rant fourni par la SDE.
Toutes une fourniture d’appareils pour
l’éclairage sera développée pour le foyer.
Ils remplacent ceux fonctionnant au pé-
trole qui peuvent être équipés d’une
douille afin de garder un décor habituel.
Très vite le commerce va proposer des
fers à repasser, des fers à friser, des ré-
chauds, des cafetières électriques…
Avec l’électricité à chaque logement,
l’équipement en poste de radio va être la
fin du fin du confort. Lors d’opérations de
promotion pour les souscriptions et
contrats de fourniture de courant, la So-
ciété Dijonnaise d’Electricité offrent des

postes de radio. Il s’agit de postes à lampe,
gros consommateurs d’électricité, ce qui
fait dire aux râleurs que la compagnie
veut récupérer sa promotion. Cet équi-
pement va trouver son impact le plus im-
portant et le moins prévisible lors de
l’écoute à partir de 1940 de Radio Lon-
dres.
Une radio où seront lancées par-dessus
la Manche les phrases fétiches : « Les
Français parlent aux Français », « Radio-
Paris ment, Radio-Paris est allemand ! ».
L’entreprise Aubert propose les équipe-
ments électriques du foyer mais est aussi
une entreprise industrielle pour l’installa-
tion de lignes, de compteurs et de sys-
tèmes de sécurité.
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n cambriolage tourne mal. Dave arrive à s’enfuir
mais laisse son frère Kenneth  derrière lui. Quatre
ans plus tard, à sa sortie de prison, Kenneth, au
tempérament violent, souhaite reprendre sa vie là
où il l’avait laissée et est plus que jamais déterminé
à reconquérir sa petite amie Sylvie. Ce qu’il ne sait

pas, c’est qu’entre-temps, Dave et Sylvie sont tombés amou-
reux et mènent désormais une vie rangée ensemble. Avouer
la vérité à Kenneth pourrait tourner au règlement de compte
…

Où se situent les limites du déterminisme social, de la loyauté
fraternelle, de la colère et de l’addiction ? Interrogations que

posent Les Ardennes,  film hanté par la fatalité et porté par une
rage insurmontable, œuvre au noir aux couleurs éteintes, tein-
tée de surréalisme déjanté. On y croise un patron lobotomisé
par les paris sportifs, un couple d’autruches en cavale, un tra-
vesti en fourrure qu’on croirait sorti d’une parodie de James
Bond, un vieillard torse nu découpeur de cadavres et mangeur
de crêpes.

Le jury du prix « Sang Neuf » ne s’est pas trompé en faisant
de ce premier long-métrage du belge Robin Pront, son lauréat
au huitième Festival international du film policier de Beaune.
Les Ardennes commence par un plan de fuite : un saut au ra-
lenti dans une piscine après un braquage. Et même si  le film
est une adaptation de la pièce de théâtre de Jeroen Perceval, il
s’agit bien ici vraiment de cinéma : chaque plan est pensé et
chaque visage filmé pour devenir inoubliable. Perceval, co-au-
teur du scénario avec Robin Pront, interprète magistralement
le rôle de Dave, un homme introverti, mystérieux et mal dans
sa peau. Celui-ci doit affronter son frère aîné Kenneth – le
sombre et incontrôlable Kevin Janssens, au visage marqué par
le destin : un individu dangereux, complexé et impulsif. A leurs
côtés c’est un bonheur (inquiet) de retrouver l’actrice et chan-
teuse Veerle Baetens, la belle fille tatouée et tatoueuse d’Ala-
bama Monroe de Felix Van Groeningen (César du meilleur film
étranger). Elle avait déjà livré une performance mélodrama-
tique hors norme, récompensée par plusieurs prix, et confirme
dans Les Ardennes toute l’étendue de son talent : une alliance
de naturel, de force et de fragilité qui a séduit fatalement Robin
Pront.

Le surdoué réalisateur flamand, par sa direction d’acteurs et
sa photographie crépusculaire, prend le temps de « laisser res-
pirer ses personnages avant de frapper terriblement fort au
troisième acte » : le spectateur hagard et abasourdi suit les
deux frères dans les sombres forêts de Wallonie. Le polar so-

cial vire alors au burlesque qui rit jaune, puis à la tragédie sha-
kespearienne, dans un hallucinant twist final. Epaulé par son
chef opérateur Robrecht Heyvaert, Robin Pront installe Les
Ardennes dans la lignée visuelle de Blue Ruin du réalisateur
américain Jeremy Saulnier, bijou du film noir indépendant. La
musique de Hendrick Willemyns (du groupe Arsenal) souligne
dès le début le caractère angoissant du film. La sortie de dé-
tention filmée de la voiture (autre prison et élément détermi-
nant dans la chute finale) à travers un rétroviseur, autoradio à
fond, est le reflet d’une réalité abrupte que nous ne sommes
pas prêts d’oublier ! C’est alors le souffle coupé que nous res-
sortons de ces Ardennes…

U
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vers vous

avec Magali Montrichard 
avocate au barreau de Dijon

Les société de recouvrement

Une question 
sur le droit ?

N’hésitez pas à la poser sur 
contact@dijonlhebdo.fr

Me Magali Montrichard vous répondra

De M. Daniel M, 64 ans, Couchey 

Je reçois depuis maintenant deux mois de nombreux
appels et courriers me demandant de régler une
facture de 75,57 euros qui concerne mon
abonnement internet, pourtant déjà résilié, les appels
et courriers se font de plus en plus insistants, cette
société a-t-elle le droit de me harceler de la sorte ?
De nombreuses sociétés font le choix de faire appel à des
cabinets de recouvrement afin de récupérer des créances
prétendument dues par les consommateurs, notamment les
opérateurs téléphoniques, les fournisseurs d'accès à internet,
etc. 
Ces sociétés de recouvrement, une fois mandatées par leurs
clients, ont pour mission d’utiliser tous moyens extra-judiciaires
afin d’obtenir le paiement des créances, elles procèdent
généralement par l’envoi de courriers (lettres de relance,
courriers menaçant de poursuites...) ou par des appels
téléphoniques à répétition. 

Il est indiqué dans le courrier que je dois payer 15
euros pour les frais de recouvrement suis-je obligé de
payer ces frais ? 
L'article 32 de la loi du 9 juillet 1991 dispose : « Sauf s'ils
concernent un acte dont l'accomplissement est prescrit par la
loi, les frais de recouvrement entrepris sans titre exécutoire
restent à la charge du créancier. Toute stipulation contraire est
réputée non écrite. » 
Les frais supplémentaires réclamés par le cabinet de
recouvrement ne sont pas à votre charge mais à la charge de
votre fournisseur d’accès internet qui a mandaté cette société.
Vous n’avez pas à régler des frais de recouvrement, la
facturation de ces frais au débiteur est interdite par la loi. 

Suis-je en droit de refuser de payer «  ma dette » si
elle ne me paraît pas justifiée ?
La loi impose des mentions obligatoires à faire figurer dans les
lettres de relances des cabinets de recouvrement, notamment
le fondement de la somme. Si votre créance vous semble
infondée, vous êtes évidemment en droit de ne pas payer ni
céder aux menaces. Si vous avez un doute il est préférable de
contacter directement votre ancien fournisseur d’accès à
internet. 
Par ailleurs assurez-vous que votre dette n’est pas prescrite, en
effet le délai de prescription pour recouvrir une créance ouvert
à votre opérateur téléphonique ou votre fournisseur d’accès à
internet est d’un an. (L34-2 du Code des postes et
communications électroniques)

Comment puis-je faire cesser les appels et les
courriers ? 
Dans le cas de créances illégitimes, vous pouvez dans un
premier temps avant d’envisager une quelconque action en
justice, adresser une mise en demeure à cette société afin de
faire cesser les relances. Il est conseillé de se  rapprocher d’un
avocat afin que celui-ci se charge de la rédaction de cette mise
en demeure. 
Si l’on retrouve très souvent dans ces courriers des formules
tendant à faire pression sur le débiteur, telles que des menaces
de saisies ou de poursuites en justice en cas d’absence de
règlement sous 48 heures par exemple, il est important de
rappeler au débiteur de ne pas « céder à la panique » surtout
si ce dernier a le moindre doute sur le bien fondé de cette
créance. 
Sans une décision de justice et donc sans titre exécutoire, les
sociétés de recouvrement et même les huissiers ne sont pas
en mesure de prendre des mesures à votre encontre et  encore
moins celui d’effectuer une saisie. 

Raphaël a vu...
Les Ardennes
thriller social et tragédie belge 
de Robin Pront, avec Jeroen Perceval, 
Kevin Janssens et Veerle Baetens.

20 avril au 3 mai 2016

5 films qui ont influencé 
Les Ardennes :

• Le titre original D’Ardennen pourrait être un hom-
mage aux cinéastes belges Dardenne, et particulière-
ment à La promesse, même si c’est un film de deux
autres frères qui est (un peu trop facilement) cité : Fargo,
conte cruel américain de Joel et Ethan Coen. Ces deux
classiques ont aujourd’hui vingt ans.

• Winter’s Bone (2010) chef-d’œuvre saisissant de
Debra Granik, ancré au fin fond du Missouri. Comme le
film de Robin Pront, ce long-métrage « indé » est tra-
versé par des êtres terrifiants, hanté par la mort et le
désespoir. Jennifer Lawrence, qui a alors vingt ans, est
nommée aux Oscars. Pour prouver le décès de son
père, elle devra elle aussi traverser une forêt, celle des
Ozarks, zone perdue dans l’espace temps, et faire égale-
ment marcher la tronçonneuse pour découper du ca-
davre.

• Bullhead (2012) thriller flamand de Michael R. Ros-
kam, mélangeant le tragique et le grotesque. Le charisme
de Matthias Schoenaerts crève l'écran dans cette autre
production de Savage Film, aux influences américaines
évidentes. Encore un premier long métrage à la réalisa-
tion époustouflante. 

• Blue Ruin (2014) thriller américain de Jeremy Saulnier,
également directeur de la photo. Un voyage sanglant et
sans retour dans une Amérique absurde armée
jusqu’aux dents.
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Par Fanny Gagneur-Aller 
Cuisine et Cotillons 

avez-vous ce que signifie l’expression « Jeter un pavé
dans la mare » ? D’après le dictionnaire cette formule
qualifie la surprise et le trouble dans une situation
tranquille. Son origine n’est pas très claire mais il sem-
blerait qu’elle vienne d’une fable de La Fontaine fai-
sant allusion aux grenouilles qui demandent un roi. 

A Fontaine-lès-Dijon, cette expression a été reprise par un
restaurant qui en a fait son nom « Le Pavé dans la mare » et
qui s’attache à surprendre « gustativement » ses clients en re-
mettant au goût du jour des saveurs qui ont disparu de nos
assiettes.
Depuis le 12 février dernier, c’est Manuel Pereira, 49 ans, qui
est à la tête de ce bar-restaurant fontainois et qui s’attache à
apporter sa petite touche culinaire personnelle. Après un CAP
de cuisine et une maîtrise dans la restauration, Manuel Pereira
a été exécutif sur 14 établissements pendant 7 années. Au-
jourd’hui, il se lance dans une toute nouvelle aventure en ac-
quérant son 1er restaurant et, pour lui, le métier de restaurateur
a bien changé : « Il n’y a plus de personnel dans la restauration
car c’est un métier difficile, qui dépasse les 35/39 heures, pour
lequel il faut avoir la foi et la volonté de toujours satisfaire le
client ». 

Les commandes sont prises jusqu’à 21 h 45

A ce jour, l’équipe compte six employés (Manuel, Thibaut,
Chloé, Anthony, Aline et Carole. « Avant le coup de feu, on
prend toujours une heure de pause le midi et le soir, pour man-
ger tous ensemble dans une ambiance sympathique. Le matin,
on commence à 9 h 30 jusqu’à 15 heures et le soir, on enchaîne
de 18 heures jusqu’à ce que les derniers clients partent ; les
commandes sont prises jusqu’à 21 h 45 » souligne le chef cui-
sinier qui cherche actuellement un cuisinier(ère), un(e) ser-
veur(se) et un(e) plongeur(se) supplémentaires.
La spécialité de Manuel ? Le poisson de mer français frais (Tur-

bot, Dorade, Bar) dont l’arrivage a lieu tous les jeudis. Côté
viande française, il propose également des burgers de canard.
« En matière de frais, il n’y a pas d’effet de mode, seulement
des questions de coût d’achat des matières premières, et de
rentabilité. Mais en fonction de la saison, certains produits phare
demandés par les clients (grenouilles, escargots…) ne peuvent
se trouver autrement que surgelés ou en conserves ».

Plats traditionnels revisités 

Renouvelée à chaque saison, la carte printanière est sortie le
9 avril dernier et propose la dégustation de plats traditionnels
revisités tels que les grenouilles au beurre persillé à l’ancienne,
le pavé de sandre et son lard grillé poêlé jus vigneronne, l’œuf
poché en meurette, le bœuf bourguignon… en formules le
midi ou à la carte et en menu, le soir.
Depuis la reprise de ce joli restaurant tout en pierres appa-
rentes, un petit salon d’accueil a été créé devant le bar, véritable
cocooning qui semble déjà très apprécié des clients. Le res-
taurant compte également deux salles et une terrasse en été.
A quelques pas seulement de la mare, il est également d’usage
de découvrir ce merveilleux endroit lors d’une petite balade
digestive.

Cécile CASTELLI

Le Pavé dans la Mare, 2 Rue Jehly Bachellier, 
21121 Fontaine-lès-Dijon, 03.80.57.61.83. 
Des soirées « ambiance » à thème 
ont lieu tous les 1ers et derniers vendredis du mois. 
http://www.lepavedanslamare.fr, Facebook.
Formules du midi – Plat du jour : 9,90 €, 
Plat + entrée ou dessert : 13,90 €, 
formule complète (entrée, plat, dessert) : 15,90 €. 
Soir : plats à la carte ou menu à 30,90 €.

S

le meilleur pour la faim

• Côte de porc : 4 pièces
• Basilic : une demie botte
• Huile d'olive : 10 cl
• Coriandre fraîche : une demie botte
• Une pincée de Paprika
• Sel fin : 2 pincée(s)
• Carottes : 300 g
• Céleri : 300 g
• Courgette : 300 g 
• Eau : 70 cl
• Huile d'olive : 3.5 cl

Laver l'ensemble des légumes, puis les éplucher et les
tailler en petits dés.
Dans un wok chaud avec un filet d'huile d'olive, faire sau-
ter rapidement les légumes avec une pincée de sel. Ajou-
ter l'eau à mi-cuisson. Puis la déposer dans l'eau. Laisser
l'ensemble mijoter à feu très doux pendant 15 à 20 min.
La marinade : Laver et effeuiller les herbes, puis les mixer
dans un Blender avec l'huile d'olive et une pincée de pi-
ment d’Espelette. Assaisonner de sel. Disposer les côtes
de porc dans l'huile d'olive aux herbes et les laisser ma-
riner au frais pendant minimum 40 min.
Sortir les côtes de porc de la marinade sans trop les
égoutter, puis les disposer sur une poêle chaude. Les
cuire à feu vif pendant 2 à 3 min sur chaque face. Les re-
tourner puis ajouter le petit morceau de beurre et lais-
ser cuire 6 minutes. Les retourner à nouveau et terminer
la cuisson environ 2 min.
Une fois les côtes cuites, les assaisonner de paprika et
les disposer sur un papier absorbant.
Disposer les légumes sur une assiette et placer la côte
de porc à côté. Terminer avec un trait de marinade

Côte de porc aux
herbes et petits
légumes de saison

réveille les saveurs
d’antan

20 avril au 3 mai 2016

Ingrédients pour 4 personnes :

Préparation de la recette :

Manuel Pereira et son équipe : « Avant le coup de feu, on prend toujours une heure de pause »

Le Pavé dans la mare 



 30  e  journée -  Mercredi 20 avril à 20h40 

 DIJON   vs   LE MANS 

respectons l’environnement. ne jetez pas ce programme dans la salle ou sur la voie publique. Merci !

pArrAin du mAtch

 8  e  journée - S amedi 14 novembre à 20h00 

 DIJON   vs   NANCY 

Crédits Photos : www.FOXAEP.com

                

  

 5  e  journée -  Samedi 24 octobre à 18h00 

 DIJON   vs   NANTERRE 

Respectons l’environnement. Ne jetez pas ce programme dans la salle ou sur la voie publique. Merci !

  

             

        

G R U P E

PARTENAIRES 

SAISON
2015
2016

Une nouvelle ère
commence



P R É S E N T A T I O N
D U  M COACH

  LEGNAME 
  Laurent 

  38 ans / FRA 

 COACH  ASSISTANT
  WIS-

CART-GOETZ 
  Frédéric 

  50 ans / FRA 

 ASSISTANT   
   
   
   

 9
  WILLIAMS 

  Cj 
  Ailier / 1,96 m 

26 ans / USA 

 2
  ALINGUE 

  Jacques 
  Pivot/Intérieur / 2,03 m 

28 ans / FRA 

 8
  CAIN 

  Tyler 
  Pivot / 2,03 m 

27 ans / USA 

 11
  HOLSTON 

  David 
  Meneur / 1,68 m 

30 ans / USA 

 7
  BROOKS 

  Ryan 
  Arrière/Ailier / 1,93 m 

28 ans / USA 

26 ans / USA 

28 ans / FRA 

27 ans / USA 

30 ans / USA 30 ans / USA 

28 ans / USA 

  

 83
  JULIEN 

  Axel 
  Meneur / 1,85 m 
23 ans / FRA 

 34
  YAO DELON 

  Olivier 
  Arrière/Ailier / 1,96 m 

21 ans / FRA 

 34 22
  DINAL 

  Kevin 
  Intérieur / 2,02 m 

23 ans / FRA 

 22

 5
  JUDITH 

  Marc 
  Ailier / 1,93 m 
29 ans / FRA 

 5  20
  HESSON 

  Myles 
  Ailier/Intérieur / 1,98 m 

25 ans / GB 

  50 ans / FRA 

 20

 57
  PAOLETTI 

  Lucas 
  Intérieur / 2,04 m 

21 ans / FRA 

 57 39
  MARAUX 

  Eliot 
  Meneur / 1,84 m 

19 ans / FRA 

 39

2

N T A T I O N
A T C H

 74
  FALL 

  Youssoupha 
  Pivot / 2,21 m 

21 ans / SEN 

 11
  DALLY 

  Jean-Philippe 
  Ailier / 1,97 m 
20 ans / FRA 

 11 7
  PITARD 
  Gédéon 

  Meneur / 1,88 m 
27 ans / FRA 

 7

 4
  LOFTON 

  Chris 
  Arrière / 1,88 m 

30 ans / USA 

 4 3
  BENGABER 

  Grégory 
  Meneur/Arrière / 1,86 m 

19 ans / FRA 

 3

 15
  GELABALE 

  Mickaël 
  Ailier/Intérieur / 2,02 m 

32 ans / FRA 

 15  24
  TRAVIS 

  Romeo 
  Intérieur / 2,01 m 

31 ans / USA 

 24

  
  MATHIEU 

  Antoine 
  37 ans / FRA 

  
  MENARD 
  Alexandre 
  39 ans / FRA 

 COACH
  KUNTER 

  Erman 
  59 ans / TUR 

 COACH

 5
  KONATÉ 
  Lahaou 
  Arrière/Ailier / 1,96 m 

24 ans / FRA 

 12
  CORNELIE 
  Petr 
  Pivot/Intérieur / 2,11 m 

20 ans / FRA 

 13
  YAROU 
  Mouphtaou 
  Pivot / 2,04 m 

25 ans / BEN 

 0
  MCKEE 
  Tywain 
  Meneur / 1,88 m 

30 ans / USA 

 17
  AMAGOU 
  Pape-Philippe 
  Meneur/Arrière / 1,85 m 

31 ans / FRA 

 5
  KONATÉ 
  Lahaou 
  Arrière/Ailier / 1,96 m   Arrière/Ailier / 1,96 m 

24 ans / FRA 

 12
  CORNELIE 
  Petr 
  Pivot/Intérieur / 2,11 m 

20 ans / FRA 

 13
  YAROU   YAROU 
  Mouphtaou   Mouphtaou 
  Pivot / 2,04 m 

25 ans / BEN 

 0 0
  MCKEE 
  Tywain   Tywain 
  Meneur / 1,88 m   Meneur / 1,88 m 

30 ans / USA 30 ans / USA 

 17 17 17
  AMAGOU 
  Pape-Philippe 
  Meneur/Arrière / 1,85 m 

31 ans / FRA 

 ASSISTANTS 

3

TOUTES LES RENCONTRES

Téléchargez l’application LNB, sélectionnez le match souhaité et élisez votre MVP.

 ORLÉANS - CHÂLONS-REIMS
  MARDI 19 AVRIL À 20H00 

 FINE YOUNG CANNIBAL 
 Si Châlons-Reims, promu par Wild-Card à l'été 2014, assure un maintien tranquille depuis deux 

saisons en Pro A, il le doit aussi à ses bons choix en matière de "non-JFL"... 

 Décidément, Nikola Antic, le coach de Châlons-Reims, a le chic pour dégoter de très bonnes surprises parmi son contingent 
US. La saison dernière, ce sont Watkins (11,9 pts et 7,8 rbds) et Payne (15,1 pts, 5,1 rbds, 3,2 pds pour 18,3 d'éval) 
qui avaient assez étonné pour se retrouver recrutés par l'ASVEL et Limoges. Et cette saison, outre Gordon, n°2 de Pro A 

à l'évaluation (19,75, le seul à s'accrocher aux basques de Booker, 20,46), l'ailier scoreur Young (1,98 m, 26 ans) 
fait partie des révélations de la saison. Formé dans une petite fac, Young a certes depuis joué à Bacellona, mais avec un 
"l" de trop (club de A2 italienne). S'il n'est que le 11e scoreur de la division (14,8 pts), Young a passé la surmultipliée 

depuis la mi-janvier et tourne à 17,3 points et 5,2 rebonds de moyenne sur les 10 dernières journées. 

 50/50   

 GRAVELINES-DUNKERQUE - NANCY  
MARDI 19 AVRIL À 20H00 

 55%  
GRAVELINES-
DUNKERQUE 

 Quel parcours atypique ! Formé en Division 3 NCAA, soit à un niveau qui ne distribue aucune bourse universitaire, 
l'intérieur nancéien, Andy Panko, n'était pas destiné à faire une carrière dans le basket. Pourtant, Andy, qui 

approche doucement de la quarantaine (il est né le 29 novembre 1977), continue d'étonner. Avec 15,3 points 
de moyenne, celui qui était encore le top-scoreur de la Liga espagnole l'an dernier a plus que de beaux restes... 

 CHALON-SUR-SAÔNE - PARIS LEVALLOIS  
MARDI 19 AVRIL À 20H00 

 65%  
CHALON-

SUR-SAÔNE 

 En allant prendre une jolie revanche sur le match aller (victoire de la JSF au Colisée 94-100, le 16 janvier 
dernier, soit juste avant une série de 7 victoires consécutives - dont deux en Leaders Cup), il y a 8 jours, l'Élan 

Chalon s'est ouvert de jolies perspectives pour cette fi n de saison. En dehors du Final Four de FIBA Europe Cup, 
l'Élan faisait partie du "paquet" de 4es (18-10), à une victoire de la seconde place... 

 LE HAVRE - LYON-VILLEURBANNE  
MARDI 19 AVRIL À 20H00 

 70%  
ASVEL 

 Dans cette galère qu'aura quand même été cette terrible saison 2015-16 pour les Havrais, "l'homme aux quatre 
prénoms", Michel Jean-Baptiste Adolphe, "JBAM", n'aura pourtant pas démérité. À 36 ans (il en aura 37 le 29 

décembre prochain, le rugueux guadeloupéen réalise sa meilleure saison de Pro A au scoring (8,1 pts à 50,5%), 
et la deuxième aux rebonds (5,1) comme à l'évaluation (9,3), le tout en 21 minutes de moyenne seulement... 

8

Téléchargez l’application LNB, sélectionnez le match souhaité et élisez votre MVP.

DE LA  30 e   JOURNÉE DE PRO  A 

 STRASBOURG - PAU-LACQ-ORTHEZ
  LUNDI 18 AVRIL À 20H30, EN DIRECT SUR   MA CHAÎNE SPORT 

 UN RENFORT POUR LES PLAYOFFS DE LA SIG 
 À l'heure où nous écrivions ces lignes, son nom n'était pas encre connu. Mais il apparaissait 

néanmoins clair que la SIG, fi naliste des trois derniers exercices, allait recruter un joker 
en vue des playoffs... 

 Est-ce la blessure à la main de Matt Howard, à un moment crucial de la saison, qui aura incité Vincent Collet à 
changer son fusil d'épaule et recruter un joker en vue des playoffs ? Ce qui était quasi certain, c'est que la SIG 
allait tout faire pour se doter d'une arme supplémentaire, dixit son président, Martial Bellon : « Vincent Collet 
a pris la décision, dans la mesure où l'on ne pouvait pas qualifi er un joueur supplémentaire pour l'Eurocup, de 

ne pas recruter pour ne pas déstabiliser la construction et le fonctionnement de l'équipe. Chacun d'entre vous a 
pu constater qu'il a eu raison puisque nous sommes en fi nale. Ce n'est pas un problème fi nancier, les moyens 

sont à disposition de Vincent pour recruter un joueur pour les playoffs. Et je peux vous assurer que cela sera 
fait. » Bien sûr, ce renfort ne pourra être aligné face à Galatasaray, en fi nale d'Eurocup, mais il constituera 

un sacré plus en "post-saison". 

 60%  
STRASBOURG 

 NANTERRE - CHOLET  
MARDI 19 AVRIL À 20H00 

 65%  
NANTERRE 

 En perdant à domicile face à Chalon (82-88) lundi dernier, en clôture de la 28e journée, Nanterre 92 a peut-
être perdu plus qu’une rencontre. En effet, vainqueur au match aller au Colisée (100-94) et sur une excellente 

dynamique après ses victoires face à Châlons-Reims et surtout à Strasbourg, les Nanterriens pouvaient espérer aller 
chercher un podium et donc une bonne place en vue des playoffs grâce à un calendrier favorable pour terminer... 

 ROUEN - LIMOGES  
MARDI 19 AVRIL À 20H00 

 55%  
LIMOGES 

 Est-ce encore une journée en capitale pour les 2 clubs ? Le premier, Rouen, comptait, avant la 29e journée, 
disputée ce week-end et qui voyait le club se déplacer au Mans, 4 victoires de retard sur Nancy, premier non-

relégable. Le second, Limoges, avait perdu ses dernières illusions en encaissant un 37-13 lors d'un 3e quart-temps 
cauchemardesque à Dijon et comptait encore 3 victoires de retard sur le dernier qualifi é pour les playoffs... 

 MONACO - ANTIBES  
MARDI 19 AVRIL À 20H30, EN DIRECT SUR   MA CHAÎNE SPORT 

 65%  
MONACO 

 Juste après la 28e journée et une défaite à Orléans, le coach antibois est apparu plus qu'agacé en conf de presse. 
Julien Espinosa avait en effet du mal à accepter un dernier quart-temps clôturé sur le score de 12-27 alors que son 
équipe avait le match en main. « Il y a de quoi être énervé, déclarait-il ainsi. Ce n'est pas que le score, mais le fait 
que certains joueurs croient devoir tout faire et gagner le match à eux tout seuls. Personne ne leur demande ça ! » 

 DIJON - LE MANS  
MERCREDI 20 AVRIL À 20H40, EN DIRECT SUR   L'ÉQUIPE 21 

 55%  
LE MANS 

 Pigiste à la SIG en tout début de saison, Romeo Travis avait ensuite été recruté par le MSB, tout juste orphelin d'un 
Robert Dozier parti monnayer son bon début de saison (11,5 pts et 8,2 rbds) aux Philippines. Depuis, l'intérieur 
gaucher a effectué une solide saison (10,9 pts, 6,8 rbds et 13,2 d'évaluation) et formé un joli trio d'intérieurs 

avec Yarou et Cornélie. Et il y a 10 jours, à Strasbourg, Romeo s'est fait regretter : 15 points et 7 rebonds... 
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Nouvelle gamme de robots de tonte

www.kingvert.fr

Pour des week-ends encore plus agréables

UNE MÊME
BATTERIE 

POUR TOUT 
FAIREFAIRE

www.kingvert.fr



Multi-médaillé avec les Bleus ces dernières années (l’Argent à 
l’EuroBasket 2011, l’Or en 2013 et le Bronze en 2015, avec 
un Bronze Mondial intercalé en 2014), le technicien originaire 
de Mondeville, en Normandie, sait aussi qu’atteindre la fi nale 
de l’EuroCup - et plus encore la gagner -, est une étape décisive 
pour une SIG qui se bat pour grandir encore et faire sortir de terre 
cette grande salle pouvant lui permettre de compter encore plus 
sur la scène européenne. Comme il sait également que ceci doit 
pouvoir lui permettre de réaliser, à terme, un autre de ses rêves en 
se voyant confi er les rênes d’une des cinq ou six grosses écuries 
continentales, lui qui avait repoussé les offres de l’Olympiakos, 
au cœur de l’hiver 2014, ne se voyant pas quitter ainsi en pleine 
saison le navire alsacien...

Mais décidément, ce Strasbourg version 2015-16 a vraiment à 
cœur d’accomplir, cette saison, un destin qui se refuse obstinément 
à lui depuis quelques années. Dominatrice pendant pratiquement 
chacune des quatre dernières saisons régulières 
et appliquée en playoffs, la SIG reste en effet sur 
trois fi nales perdues (face à Nanterre en 2013 
puis deux fois face au Limoges CSP). Trop court 
en Euroleague pour aller au Top 16, Collet avait 
amèrement regretté, la saison passée, d’avoir 
laissé passer sa chance malgré un bon parcours 
en Eurocup (défaite face au Paris Levallois pour 
une place en quart de fi nale). Cette saison, il 
avait donc clairement fi xé comme but à un effectif 
ajusté par l’apport de quelques purs talents 
offensifs comme Kyle Weems, Mardy Collins et 
Rodrigue Beaubois, de partir en quête d’aventure 
dans cette compétition. Et le paradoxe, c’est 
que la SIG s’est souvent loupée au Rhenus, 
notamment depuis le début de la phase à 
élimination directe. Un moins deux contre Oldenbourg au match aller 
des huitièmes de fi nale. Une grosse frayeur au retour de son quart 
de fi nale, Nijni Novgorod ayant rattrapé ses 9 points de débours  
à l’issue des 40 minutes réglementaires avant de céder lors de 
deux prolongations (91-91 au fi nal et +9 sur l’ensemble des deux 
rencontres). Là, en demi, il y eut encore un match aller raté face 
à Trente (68-74). Puis un troisième quart-temps superbe, pendant 
lequel la SIG su contrôler la partie pour se constituer un joli pécule 
à l’entame de la dernière ligne droite. Collet raconte : « J’avais 
toujours dit qu’il faudrait faire un meilleur match que la semaine 
dernière. Je savais que cette équipe de Trente se battrait jusqu’au 
bout. J’ai beaucoup de respect pour la manière dont ils sont revenus 
dans la partie. À +19 pour nous à 6 minutes de la fi n (72-53), 
beaucoup auraient lâché, mais eux ont continué à défendre comme 
des fous. » Résultat, la SIG, un peu tétanisée par l’enjeu, accumulait 
les erreurs de benjamins et voyait Trente et son atypique intérieur, 
Davide Pascolo (22 points, 13 rebonds dont 7 offensifs !) revenir à 
égalité sur l’ensemble des deux matches (79-73).

En fi nale, l’obstacle qui se présente à Strasbourg sera encore 
plus diffi cile à franchir. Galatasaray Istanbul, troisième de la très 
puissante ligue turque, juste derrière les mastodontes d’Anadolu 
Efes (équipe où réussit Thomas Heurtel) et Fenerbahçe, possède un 
effectif impressionnant, où brillent Blake Schilb, ancien de Chalon 
et du PL, l’international serbe Sergueï Micov, un intérieur explosif, 
Stéphane Lasme et un scoreur fou, Errick McCollum (1,85 m, 
28 ans), qui tournait l’an passé à 39,6 points de moyenne dans le 
championnat chinois...

Martial Bellon, le président strasbourgeois, était à la fois chaviré 
de bonheur après la rencontre, mais aussi tourné vers l’avenir : 
« On devient des spécialistes de ce genre de scénario, après les 
deux prolongations contre Nijni Novgorod ! Pour le basket français, 
il faut gagner cette fi nale. On retrouverait le goût du succès des 
années 90. Après les victoires sur le Real Madrid et Fenerbahçe au 
premier tour de l’Euroleague, avec cette fi nale, on prouve que le 

basket français qu’on disait moribond, redresse 
la tête. Cela doit ouvrir la porte aux autres, il ne 
faut pas qu’on soit les seuls. Continuons dans 
cette direction ! » À noter enfi n, à propos de la 
SIG, qu’une victoire ouvrirait à Strasbourg les 
portes de l’Euroleague 2016-17, c’est-à-dire à un 
long épisode qui le verrait s’opposer, 30 journées 
durant, au gratin des clubs continentaux. Un 
programme aussi alléchant que diffi cile à caser 
avec 34 journées de Pro A la saison prochaine...

Ouvrir la porte aux autres ? C’est déjà un peu 
le cas avec Chalon. Un club qui est aussi le tout 
dernier à avoir atteint une fi nale européenne 
de ce niveau, puisque l’Élan, alors coaché par 
Philippe Hervé et tout neuf parmi l’élite du 

basket français, avait atteint, en 2001, la fi nale de la Coupe 
Saporta, dénomination de la C2 à l’époque, un an tout juste 
avant que Nancy ne remporte la Korac (C3). Comme Nanterre, 
vainqueur de l’EuroChallenge l’an passé, Jean-Denys Choulet et 
ses hommes avaient décidé de jouer cette troisième compétition 
européenne (elle se nomme cette saison FIBA Europe Cup avant 
d’être probablement chamboulée... ou de disparaître l’an prochain) 
à fond. Bien leur en a pris, puisque Chalon se retrouve qualifi é pour 
le Final Four de l’épreuve après une victoire autoritaire (115-94 au 
Match 1, puis 83-79, en Ukraine, lors de la revanche) sur le Khimik 
Yuzny. Et l’on félicitera d’autant plus les dirigeants chalonnais, 
Dominique Juillot en tête, d’avoir su se donner les meilleures 
chances d’inscrire le nom du club sur un Trophée européen en 
se portant candidat à l’organisation de ce Final Four... et en 
l’obtenant ! 

Pourtant, si la tâche qui s’offrira à l’Élan les 29 avril et 1er mai 
prochains ne sera pas facile, elle reste du domaine de l’abordable. 

LA PRO A ET L’EUROPE 

OUVRIR LA 
PORTE AUX 
AUTRES…
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LA PRO A ET L’EUROPE 

Un club, Strasbourg, en fi nale de l’Eurocup, compétition fréquentée par pas mal 
de clubs habitués à l’Euroleague, dont les huit "recalés" du Top 16. Un autre, 
l’Élan Chalon, en demi-fi nale et organisateur du Final Four de la FIBA Europe 
Cup, avec de bonnes chances d’imiter Nanterre l’an passé et ainsi réaliser 
un doublé franco-français dans cette troisième compétition européenne, à 
l’image de Limoges (1982 et 83) puis Orthez (1984) en Coupe Korac. Cela 
faisait longtemps, très longtemps même, que le basket hexagonal, privé 
pendant 13 ans de tout Trophée européen (entre 2002 et 2015) et absent au 
Top 16 de l’Euroleague depuis 2007, n’avait pas été à pareille fête…

V incent Collet et son staff sont les apôtres d’un 
basket bien léché, fait de mouvements ciselés et 
d’extra passes pour aller trouver le joueur ouvert 
dans le tempo idéal. Ce que le sélectionneur adore 

aussi, c’est de participer à la montée en puissance du "Q.I. basket" 
de ses joueurs. Et en parfait historien et analyste du basket, Collet 
opte aussi souvent pour un discours permettant à son groupe de 
mettre les choses en perspective, de mesurer l’impact de tel ou tel 
match en l’inscrivant dans un cadre historique ou, plus souvent, 
dans une éventualité de carrière à faire avancer, de paliers mentaux 
à franchir. 

Alors, le paradoxe de cette fi nale, glanée, à Trente, dans le Nord 
de l’Italie, au bout du bout du suspense et sur un tir absolument 
improbable d’un Romain Duport, héros 
tout aussi inattendu... Il restait treize 
secondes à jouer lorsque Romain 
Duport, avec un culot presque indécent, 
déclencha un tir primé. La SIG comptait 
alors sept points d’avance, un sur 
l’ensemble des deux matches, et aurait 
théoriquement dû faire tourner le ballon et attendre la faute. 
Heureux comme un grand gamin de 2,18 m et 29 ans, le pivot 
shooteur de la SIG, Romain avouait d’ailleurs sans fard, après 
la rencontre, que cette initiative fi nalement décisive pour la SIG 

relevait... d’une erreur de calcul. « Franchement, je ne pensais à 
rien de précis en prenant ce tir, sauf à mettre le shoot », racontait 
Duport à SIG TV juste après le match. « Je ne me rappelais plus 
exactement du score et pensais qu’on avait un ou deux points 
de moins que Trente sur l’ensemble des deux matches. Eh bien... 
Voilà ! J’ai pris le shoot ! J’ai confi ance en moi et en mon shoot. 
Les potes (coéquipiers) m’ont tous dit qu’ils étaient comme des 
fous, sur le banc, parce que je n’aurais jamais dû le prendre à ce 
moment-là, mais... ça m’a souri, ça nous a souri et puis voilà. 
Après, Rodrigue (Beaubois) a terminé le travail aux lancers-francs 
et... c’est juste énorme ! » 

Alors un peu comme son pivot formé au Havre, Vincent Collet, lui, 
préférait presque s’amuser de cette prise de risque absolument 

hors schéma : « On a été porté par 
des performances exceptionnelles 
de plusieurs de nos joueurs, comme 
Mardy Collins, qui jouait pourtant 
blessé, ou Romain Duport, qui a livré 
son meilleur match de la saison, et... 
mis un tir à 3-points décisif en fi n de 

match. Un tir compliqué, pas prévu, pour tout dire ! Je me suis 
dit qu’il était fou de le prendre ! Mais il l’a mis... Et nous voilà en 
fi nale. C’est historique pour le club, mais aussi un grand moment 
dans ma carrière. J’ai remercié les joueurs de me l’avoir offert. » 
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UNE ÉTAPE DÉCISIVE 
POUR GRANDIR SUR LA 
SCÈNE EUROPÉENNE
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Philippe et Yann CHARLOPIN
de père en  ls

«On soutient la JDA»
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 L’abus d’alcool est dangereux pour la santé, consommez avec modération

du lundi au samedi de 11h00 à 14h30
du jeudi au samedi de 19h00 à 22h30

propose des plats maison, sur place & à emporter

salle privée-terrasse-repas pour groupe sur réservation

 facebook & instagram

le restaurant 



En demi, Chalon affrontera Varèse, un club fi gurant parmi les 
monuments historiques du basket européen. Certes, le club italien 
est bien loin de ses années de gloire, à l’époque où les Dino 
Meneghin et Bob Morse allaient conduire les Varésans à dix fi nales 
consécutives et cinq sacres européens entre 1970 et 1979 ! 
Actuellement 9e de la Lega (11V-15D), Varèse peut compter sur... 
Brandon Davies (2,08 m), arrivé en janvier 2015 à Chalon, après 
deux courtes expériences en NBA (20 matches à Philadelphie, puis 
7 avec les Brooklyn Nets), mais qui ne laissa pas de souvenirs 
impérissables aux fans du Colisée (8,0 pts et 4,1 rbds en 16 
matches disputés). Si l’Élan passe le cap de la demi, il retrouvera 
en fi nale le vainqueur d’un duel opposant les Frankfurt Skyliners, 4e 
de Bundesliga (22-8)au club russe du BC Enisey Krasnoyarsk, 9e de 
la puissante VTB League (11-16), juste derrière le Nijni Novgorod 
qu’a éliminé Strasbourg en quart de fi nale d’Eurocup. 

Alors, verra-t-on deux clubs français sacrés sur le plan européen, ce 
qui constituerait une première ? 

Tous les titres européens du basket français
1982 Coupe Korac (C3) Limoges CSP
1983 Coupe Korac (C3) Limoges CSP
1984 Coupe Korac (C3) Élan Béarnais Orthez
1988 Coupe des Coupes (C2) Limoges CSP
1993 Coupe des Champions (C1) Limoges CSP
2000 Coupe Korac (C3) Limoges CSP
2002 Coupe Korac (C3) SLUC Nancy
2015 EuroChallenge (C3) JSF Nanterre

Le parcours européen de Strasbourg
Euroleague
Groupe A
15/10 Étoile Rouge – Strasbourg 81-59
23/10 Strasbourg – Fenerbahçe 91-70
30/10 Bayern Munich – Strasbourg 76-61
05/11 Khimki Moscou – Strasbourg 88-62
13/11 Strasbourg – Real Madrid 93-86
19/11 Strasbourg – Étoile Rouge 78-75
26/11 Fenerbahçe – Strasbourg 81-64
04/12 Strasbourg – Bayern Munich 69-82
11/12 Strasbourg – Khimki Moscou 69-78
17/12 Real Madrid – Strasbourg 97-65

Classement : 1- Fenerbahçe Istanbul (8-2), 2- Khimki Région de 
Moscou (5-5), 3- Étoile Rouge de Belgrade (5-5), 4- Real Madrid 
(5-5), 5- FC Bayern Munich (4-6), 6- Strasbourg IG (3-7).

Eurocup Top 32
Groupe H
06/01 Gran Canaria – Strasbourg 76-85
13/01 Strasbourg – Avtodor Saratov 77-74
20/01 Strasbourg – Hapoel Jerusalem 75-71
27/01 Hapoel Jerusalem – Strasbourg 69-79
03/02 Strasbourg – Gran Canaria 68-79
16/10 Avtodor Saratov – Strasbourg 87-80

Classement : 1- Gran Canaria (5-1), 2- Strasbourg IG (4-2), 
3- Avtodor Saratov (3-3), 4- Hapoel Jerusalem (0-6).

Huitièmes de fi nale
24/02 Strasbourg – Oldenbourg 76-78
01/03 Oldenbourg – Strasbourg 64-93
Quarts de fi nale
16/03 Nijni Novgorod – Strasbourg 85-94
23/03 Strasbourg – Nijni Novgorod 91-91 (a.p.)
Demi-fi nale
29/03 Strasbourg – Trento 68-74
06/04 Trento – Strasbourg 78-86
Finale
22/04 Strasbourg – Galatasaray Istanbul 
27/04 Galatasaray Istanbul – Strasbourg

LA PRO A ET L’EUROPE 
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FIBA Europe Cup - Premier tour
Groupe D
28/10 Güssing Knights – Chalon 75-99
03/11 Chalon – Den Bosch 72-66
10/11 Chalon –  Zlatorog Lasko 86-53
17/11 Chalon – Güssing Knights 88-83
24/11 Den Bosch – Chalon 73-98
02/12 Zlatorog Lasko – Chalon 88-87

Classement : 1- Élan Chalon (5-1), 2- Magnofi t Güssing Knights 
(3-3), 3- SPM Shoeters den Bosch (2-4), 4- KK Zlatorog Lasko (2-4).

Round of 32
Groupe R
15/12 Chalon – Tartu Rock 76-67
06/01 BC Enisey – Chalon 77-96
12/01 Chalon – Cantù 89-78
19/01 Tartu Rock – Chalon 80-91
27/01 Chalon – BC Enisey 98-88
03/02 Cantù – Chalon 103-90
Classement : 1- Chalon (5-1), 2- BC Enisey Krasnoyarsk (3-3), 
3- Foxtown Cantù (3-3), 4- Tartu University Rock (1-5).

LA PRO A ET L’EUROPE 

Le parcours européen de Chalon

Huitièmes de fi nale
16/02 Chalon – Oostende 84-71
24/02 Oostende – Chalon 91-80
02/03 Chalon – Oostende 104-91
Quarts de fi nale
16/03 Chalon – Khimik Yuzny 115-94
23/03 Khimik Yuzny – Chalon 83-79

Final Four
Les 29/04 et 01/05 à Chalon-sur-Saône
Demi-fi nales
29/04 Varese – Chalon
29/04 Frankfort Skyliners – Enisey Krasnoyarsk
01/05 Finale 3e place
01/05 Finale

Pour gagner
chaque POSTE est strategique !

,

Retrouvez notre actualité
et l’ensemble des postes à pourvoir sur :

groupedlsi.com

dlsi, spécialiste du recrutement 
groupedlsi.com 
#DLSIxièmehomme
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Notre cœur bat plus fort 
desJournées de l Avenir !pour les 10 ans 

D A N S  T O U T E S  L E S  S A L L E S  D E  P R O  A  E T  P R O  B

Axel Bouteille
(Chalon/Saône)

Florent Pietrus
(Nancy)

Giovan Oniangue
(Paris-Levallois)

.fr

Les Journées de l’Avenir 2016 en mémoire à Thierry Rupert

L’intégralité des dons récoltés lors des Journées de l’Avenir sera reversée à 
la Fondation de l’Avenir pour faire avancer la recherche sur les pathologies cardiovasculaires.

Ludovic Vaty, at teint d 'une pathologie cardiaque, est   l ’ambassadeur des Journées de l ’Avenir.

Faitesun don !

10
ans www.journeesdelavenir.fr
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 INTERVIEW

“J’AI ENCORE BEAUCOUP  
À APPRENDRE !”

Pour de multiples raisons, on a 
presque l’impression qu’à 28 
ans, vous êtes encore un jeune 
basketteur professionnel, est-ce 
qu’on se trompe ?
Non, je ne crois pas. En tous cas, je 
ressens un peu la même chose. J’ai déjà 
joué quelques années, mais pour de 
multiples raisons, j’ai encore pas mal de 
choses à apprendre et, je l’espère, une 
grosse marge de progression. Je me sens 
encore très jeune et plein d’énergie en 
tous cas ! (il éclate de rire)

Comment s’est passée la 
transition entre Lapua, à 400 km 
au Nord-Ouest d’Helsinki, 
et Antibes...
Oh là là... (en français dans le texte...) La 
météo est juste une bénédiction ici. L’an passé, en Finlande, j’ai vraiment 
découvert ce que le froid pouvait être ! C’était absolument magnifique, 
mais j’avais bien du mal à sortir de sous ma couette en plein hiver... 
Fin décembre, vous avez environ 2 heures de lumière par jour. Et c’est 
plus du clair obscur qu’une vraie clarté. C’est un peu déprimant, mais je 
suppose que vous devez vous y habituer petit à petit...

En Finlande, pour votre première saison pleine en 
Europe, il semble que vous jouiez à peu près toutes 
les positions sur le terrain. Ici, votre rôle sera plus 
cadré. L’ajustement est-il difficile ?
Pour être franc, l’ajustement n’est pas si difficile. C’est même 
plus facile de jouer dans ce contexte parce que vous pouvez vous 
concentrer sur ce que vous avez à faire. L’an dernier, il y a eu 
beaucoup de changements dans l’effectif. À un moment, notre 

meneur est parti et j’ai dû jouer en 
numéro 1. Puis en 4 quand un autre 
joueur s’est blessé. Alors, ici, je peux 
me concentrer sur un rôle et m’y tenir. 
Apprendre ce que l’on attend de moi, 
spécialement en défense, et faire un 
focus là-dessus, plutôt que de devoir 
colmater les manques sur tous les postes 
comme l’an passé. 

Revenons un peu dans le passé. 
Vous venez d’une famille 
sportive, puisque votre frère 
était une star de l’athlétisme 
universitaire (All-American en 
triple saut) et que votre père 
a été drafté en 1978 (2e tour, 
26e choix) et a ensuite joué aux 
Lakers puis aux Pacers...

Oui, c’est pour ça que j’ai grandi en ne rêvant que de NBA. J’ai 
eu mes chances à ma sortie d’université, mais ça ne s’est pas 
fait. Mais à cause du passé de mon père, qui était devenu ami 
avec Jerry Buss (l’ancien président des Lakers, ndlr) lors de son 
passage à L.A., j’ai vraiment grandi avec ce rêve. Mais il ne m’a 
jamais poussé à mort vers ça. En fait, lui n’était même pas allé 
à l’université pour y jouer au basket. Il avait intégré un collège 
militaire, Virginia Military Institute. Il s’est présenté pour tenter 
d’intégrer l’équipe, a fini par être une star de l’université et a signé 
en NBA. Il n’y croyait même pas lui-même ! Après, il n’est pas allé 
en Europe parce qu’il devait du temps à l’armée, qui avait financé 
ses études. Et puis Buss l’a fait venir aux Lakers pour lesquels il a 
bossé pendant de longues années. Maintenant, il est à la retraite 
à Chicago alors il a plein de temps, qu’il passe à me harceler de 
coups de fils pour me taquiner...

Pour gagner
chaque POSTE est strategique !

,

Retrouvez notre actualité
et l’ensemble des postes à pourvoir sur :

groupedlsi.com

dlsi, spécialiste du recrutement 
groupedlsi.com 
#DLSIxièmehomme

Si votre carrière a pris du retard, c’est aussi à cause 
d’éléments extérieurs au basket. Vous changez 
de high-school plusieurs fois, dont une à cause de 
l’ouragan Katerina…
C’est vrai. Nous venions tout juste de déménager de Los Angeles 
à New Orleans quand j’avais 17 ans. Je devais terminer le lycée 
là-bas, mais à cause de l’ouragan, nous avons dû déménager dans 
la précipitation vers l’Arkansas, dans la famille de ma mère. En 
fait, nous sommes partis deux jours avant, à la suite de l’appel des 
autorités à évacuer d’urgence, mais nous ne pensions pas que ça 
serait si terrible. Nous pensions revenir quelques jours plus tard. 
Moi, j’avais pris trois tee-shirts et quelques autres fringues, rien 
d’autre. Mais deux jours plus tard, tout était sous l’eau ! Ma mère 
est retournée là-bas quelques semaines plus tard, mais il nous était 
impossible d’y retourner. 

Ensuite, après deux ans à Minnesota, vous décidez 
d’aller à Illinois-Chicago pour vous rapprocher de 
votre famille et de votre petite sœur, Bria, qui 
souffrait d’un cancer des os. Pourriez-vous nous 
raconter l’histoire de ce match, avec Minnesota, face 
à Wisconsin, en février 2010...
En fait, quand vous êtes à l’université et que vous jouez, vous avez 
déjà à dealer avec pas mal de stress. Et puis, ma petite sœur, qui 
avait 14 ans, a reçu un coup sur la jambe lors d’un match de basket. 
Une petite blessure, sans fracture ni rien. Pourtant, elle m’appelait 
tous les jours et se désespérait parce que sa jambe continuait à lui 
faire mal. Elle me demandait sans cesse : qu’est-ce que je dois faire ? 
Qu’est-ce que je dois faire, Paul ? Et le mal empirait. Alors on l’a 
renvoyée à l’hôpital et ils se sont aperçus qu’elle avait une tumeur. Et 
ma sœur, comme moi, était en pleine croissance, comme mon père et 
moi avions grandi aussi très vite, ce qui a favorisé le développement 
de son cancer des os. C’était vraiment dur... (Long soupir) Je me 
souviens que mon père était venu à un match contre Michigan State 
pour me donner la nouvelle et... c’était une ado comme les autres, 
qui voulait plaire, et la perspective de la chimio, puis de l’amputation 
qu’elle a dû subir, c’était juste affreux. On se sent si impuissant. Alors, 

mon frère et moi nous sommes rasé la tête quand elle a commencé 
à perdre ses cheveux. Et au match suivant, contre Wisconsin, quand 
je suis rentré dans le vestiaire, tous mes coéquipiers s’étaient rasé la 
tête par solidarité. J’étais en larmes, mais... heureux aussi. Et je sais 
que toute ma famille, les médecins et les infi rmières, étaient réunis 
dans la chambre de Bria pour regarder ce match. Tous en larmes. 
Tout le personnel s’était pris d’affection pour ma sœur et je crois que 
toute cette solidarité l’a beaucoup aidée. En tous cas, maintenant elle 
va bien, est étudiante à Michigan State. Une belle histoire je crois... 
Alors c’est vrai que j’ai décidé de revenir à Chicago en changeant 
d’université. J’ai pu le faire sans avoir à ne pas jouer un an grâce à 
une autorisation spéciale de la NCAA, mais aussi parce que sur le plan 
scolaire, j’avais pu avoir mon diplôme en un an de moins que prévu.

Après votre année senior à Illinois-Chicago, les Jazz 
vous ont offert un contrat mais... le lock-out est 
survenu. Vous signez à Chypre mais revenez tenter 
votre chance en décembre. Est-ce que vos premières 
saisons, passées en D-League, avaient aussi pour but 
de rester proche de la famille ?
En fait, j’ai eu à la fois de la chance et... pas de chance. Le coach 
personnel de Michael Jordan, Tim Grover (qui a écrit un livre sur 
sa collaboration avec MJ : From Good, to Great, to Unstappable), 
venait de UIC (University of Illinois-Chicago). Il venait toujours à nos 
matches et est venu me voir en me disant : "j’adore ta manière de 
jouer. Je sais que tu n’es pas dans les radars des franchises NBA, 
mais viens bosser avec moi et je suis sûr que tu auras ta chance". 
Et en fait, ça commençait vraiment à mordre. Plusieurs équipes 
m’ont fait venir pour des work-out. Les Timberwolves, les Bulls, les 
Bucks et les Utah Jazz, qui semblaient les plus intéressés. Les Jazz 
voulaient me drafter mais ils ont fi nalement fait un autre choix tout 
en me disant : on veut te donner ta chance et te signer en tant 
que free-agent. Mais... il y avait le lock-out et rien ne pouvait se 
passer. Finalement, je n’ai jamais pu tirer profi t de tout ça... Après, 
en D-League, j’ai été plutôt bon lors de ma première année. Mais 
ensuite, le coaching staff, le management de l’équipe avait changé 
et les choses sont devenues plus diffi ciles pour moi...
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presque l’impression qu’à 28 
ans, vous êtes encore un jeune 
basketteur professionnel, est-ce 
qu’on se trompe ?
Non, je ne crois pas. En tous cas, je 
ressens un peu la même chose. J’ai déjà 
joué quelques années, mais pour de 
multiples raisons, j’ai encore pas mal de 
choses à apprendre et, je l’espère, une 
grosse marge de progression. Je me sens 
encore très jeune et plein d’énergie en 
tous cas ! (il éclate de rire)

Comment s’est passée la 
transition entre Lapua, à 400 km 
au Nord-Ouest d’Helsinki, 
et Antibes...
Oh là là... (en français dans le texte...) La 
météo est juste une bénédiction ici. L’an passé, en Finlande, j’ai vraiment 
découvert ce que le froid pouvait être ! C’était absolument magnifique, 
mais j’avais bien du mal à sortir de sous ma couette en plein hiver... 
Fin décembre, vous avez environ 2 heures de lumière par jour. Et c’est 
plus du clair obscur qu’une vraie clarté. C’est un peu déprimant, mais je 
suppose que vous devez vous y habituer petit à petit...

En Finlande, pour votre première saison pleine en 
Europe, il semble que vous jouiez à peu près toutes 
les positions sur le terrain. Ici, votre rôle sera plus 
cadré. L’ajustement est-il difficile ?
Pour être franc, l’ajustement n’est pas si difficile. C’est même 
plus facile de jouer dans ce contexte parce que vous pouvez vous 
concentrer sur ce que vous avez à faire. L’an dernier, il y a eu 
beaucoup de changements dans l’effectif. À un moment, notre 

meneur est parti et j’ai dû jouer en 
numéro 1. Puis en 4 quand un autre 
joueur s’est blessé. Alors, ici, je peux 
me concentrer sur un rôle et m’y tenir. 
Apprendre ce que l’on attend de moi, 
spécialement en défense, et faire un 
focus là-dessus, plutôt que de devoir 
colmater les manques sur tous les postes 
comme l’an passé. 

Revenons un peu dans le passé. 
Vous venez d’une famille 
sportive, puisque votre frère 
était une star de l’athlétisme 
universitaire (All-American en 
triple saut) et que votre père 
a été drafté en 1978 (2e tour, 
26e choix) et a ensuite joué aux 
Lakers puis aux Pacers...

Oui, c’est pour ça que j’ai grandi en ne rêvant que de NBA. J’ai 
eu mes chances à ma sortie d’université, mais ça ne s’est pas 
fait. Mais à cause du passé de mon père, qui était devenu ami 
avec Jerry Buss (l’ancien président des Lakers, ndlr) lors de son 
passage à L.A., j’ai vraiment grandi avec ce rêve. Mais il ne m’a 
jamais poussé à mort vers ça. En fait, lui n’était même pas allé 
à l’université pour y jouer au basket. Il avait intégré un collège 
militaire, Virginia Military Institute. Il s’est présenté pour tenter 
d’intégrer l’équipe, a fini par être une star de l’université et a signé 
en NBA. Il n’y croyait même pas lui-même ! Après, il n’est pas allé 
en Europe parce qu’il devait du temps à l’armée, qui avait financé 
ses études. Et puis Buss l’a fait venir aux Lakers pour lesquels il a 
bossé pendant de longues années. Maintenant, il est à la retraite 
à Chicago alors il a plein de temps, qu’il passe à me harceler de 
coups de fils pour me taquiner...
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Si votre carrière a pris du retard, c’est aussi à cause 
d’éléments extérieurs au basket. Vous changez 
de high-school plusieurs fois, dont une à cause de 
l’ouragan Katerina…
C’est vrai. Nous venions tout juste de déménager de Los Angeles 
à New Orleans quand j’avais 17 ans. Je devais terminer le lycée 
là-bas, mais à cause de l’ouragan, nous avons dû déménager dans 
la précipitation vers l’Arkansas, dans la famille de ma mère. En 
fait, nous sommes partis deux jours avant, à la suite de l’appel des 
autorités à évacuer d’urgence, mais nous ne pensions pas que ça 
serait si terrible. Nous pensions revenir quelques jours plus tard. 
Moi, j’avais pris trois tee-shirts et quelques autres fringues, rien 
d’autre. Mais deux jours plus tard, tout était sous l’eau ! Ma mère 
est retournée là-bas quelques semaines plus tard, mais il nous était 
impossible d’y retourner. 

Ensuite, après deux ans à Minnesota, vous décidez 
d’aller à Illinois-Chicago pour vous rapprocher de 
votre famille et de votre petite sœur, Bria, qui 
souffrait d’un cancer des os. Pourriez-vous nous 
raconter l’histoire de ce match, avec Minnesota, face 
à Wisconsin, en février 2010...
En fait, quand vous êtes à l’université et que vous jouez, vous avez 
déjà à dealer avec pas mal de stress. Et puis, ma petite sœur, qui 
avait 14 ans, a reçu un coup sur la jambe lors d’un match de basket. 
Une petite blessure, sans fracture ni rien. Pourtant, elle m’appelait 
tous les jours et se désespérait parce que sa jambe continuait à lui 
faire mal. Elle me demandait sans cesse : qu’est-ce que je dois faire ? 
Qu’est-ce que je dois faire, Paul ? Et le mal empirait. Alors on l’a 
renvoyée à l’hôpital et ils se sont aperçus qu’elle avait une tumeur. Et 
ma sœur, comme moi, était en pleine croissance, comme mon père et 
moi avions grandi aussi très vite, ce qui a favorisé le développement 
de son cancer des os. C’était vraiment dur... (Long soupir) Je me 
souviens que mon père était venu à un match contre Michigan State 
pour me donner la nouvelle et... c’était une ado comme les autres, 
qui voulait plaire, et la perspective de la chimio, puis de l’amputation 
qu’elle a dû subir, c’était juste affreux. On se sent si impuissant. Alors, 

mon frère et moi nous sommes rasé la tête quand elle a commencé 
à perdre ses cheveux. Et au match suivant, contre Wisconsin, quand 
je suis rentré dans le vestiaire, tous mes coéquipiers s’étaient rasé la 
tête par solidarité. J’étais en larmes, mais... heureux aussi. Et je sais 
que toute ma famille, les médecins et les infi rmières, étaient réunis 
dans la chambre de Bria pour regarder ce match. Tous en larmes. 
Tout le personnel s’était pris d’affection pour ma sœur et je crois que 
toute cette solidarité l’a beaucoup aidée. En tous cas, maintenant elle 
va bien, est étudiante à Michigan State. Une belle histoire je crois... 
Alors c’est vrai que j’ai décidé de revenir à Chicago en changeant 
d’université. J’ai pu le faire sans avoir à ne pas jouer un an grâce à 
une autorisation spéciale de la NCAA, mais aussi parce que sur le plan 
scolaire, j’avais pu avoir mon diplôme en un an de moins que prévu.

Après votre année senior à Illinois-Chicago, les Jazz 
vous ont offert un contrat mais... le lock-out est 
survenu. Vous signez à Chypre mais revenez tenter 
votre chance en décembre. Est-ce que vos premières 
saisons, passées en D-League, avaient aussi pour but 
de rester proche de la famille ?
En fait, j’ai eu à la fois de la chance et... pas de chance. Le coach 
personnel de Michael Jordan, Tim Grover (qui a écrit un livre sur 
sa collaboration avec MJ : From Good, to Great, to Unstappable), 
venait de UIC (University of Illinois-Chicago). Il venait toujours à nos 
matches et est venu me voir en me disant : "j’adore ta manière de 
jouer. Je sais que tu n’es pas dans les radars des franchises NBA, 
mais viens bosser avec moi et je suis sûr que tu auras ta chance". 
Et en fait, ça commençait vraiment à mordre. Plusieurs équipes 
m’ont fait venir pour des work-out. Les Timberwolves, les Bulls, les 
Bucks et les Utah Jazz, qui semblaient les plus intéressés. Les Jazz 
voulaient me drafter mais ils ont fi nalement fait un autre choix tout 
en me disant : on veut te donner ta chance et te signer en tant 
que free-agent. Mais... il y avait le lock-out et rien ne pouvait se 
passer. Finalement, je n’ai jamais pu tirer profi t de tout ça... Après, 
en D-League, j’ai été plutôt bon lors de ma première année. Mais 
ensuite, le coaching staff, le management de l’équipe avait changé 
et les choses sont devenues plus diffi ciles pour moi...
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Pour de multiples raisons, on a 
presque l’impression qu’à 28 
ans, vous êtes encore un jeune 
basketteur professionnel, est-ce 
qu’on se trompe ?
Non, je ne crois pas. En tous cas, je 
ressens un peu la même chose. J’ai déjà 
joué quelques années, mais pour de 
multiples raisons, j’ai encore pas mal de 
choses à apprendre et, je l’espère, une 
grosse marge de progression. Je me sens 
encore très jeune et plein d’énergie en 
tous cas ! (il éclate de rire)

Comment s’est passée la 
transition entre Lapua, à 400 km 
au Nord-Ouest d’Helsinki, 
et Antibes...
Oh là là... (en français dans le texte...) La 
météo est juste une bénédiction ici. L’an passé, en Finlande, j’ai vraiment 
découvert ce que le froid pouvait être ! C’était absolument magnifique, 
mais j’avais bien du mal à sortir de sous ma couette en plein hiver... 
Fin décembre, vous avez environ 2 heures de lumière par jour. Et c’est 
plus du clair obscur qu’une vraie clarté. C’est un peu déprimant, mais je 
suppose que vous devez vous y habituer petit à petit...

En Finlande, pour votre première saison pleine en 
Europe, il semble que vous jouiez à peu près toutes 
les positions sur le terrain. Ici, votre rôle sera plus 
cadré. L’ajustement est-il difficile ?
Pour être franc, l’ajustement n’est pas si difficile. C’est même 
plus facile de jouer dans ce contexte parce que vous pouvez vous 
concentrer sur ce que vous avez à faire. L’an dernier, il y a eu 
beaucoup de changements dans l’effectif. À un moment, notre 

meneur est parti et j’ai dû jouer en 
numéro 1. Puis en 4 quand un autre 
joueur s’est blessé. Alors, ici, je peux 
me concentrer sur un rôle et m’y tenir. 
Apprendre ce que l’on attend de moi, 
spécialement en défense, et faire un 
focus là-dessus, plutôt que de devoir 
colmater les manques sur tous les postes 
comme l’an passé. 

Revenons un peu dans le passé. 
Vous venez d’une famille 
sportive, puisque votre frère 
était une star de l’athlétisme 
universitaire (All-American en 
triple saut) et que votre père 
a été drafté en 1978 (2e tour, 
26e choix) et a ensuite joué aux 
Lakers puis aux Pacers...

Oui, c’est pour ça que j’ai grandi en ne rêvant que de NBA. J’ai 
eu mes chances à ma sortie d’université, mais ça ne s’est pas 
fait. Mais à cause du passé de mon père, qui était devenu ami 
avec Jerry Buss (l’ancien président des Lakers, ndlr) lors de son 
passage à L.A., j’ai vraiment grandi avec ce rêve. Mais il ne m’a 
jamais poussé à mort vers ça. En fait, lui n’était même pas allé 
à l’université pour y jouer au basket. Il avait intégré un collège 
militaire, Virginia Military Institute. Il s’est présenté pour tenter 
d’intégrer l’équipe, a fini par être une star de l’université et a signé 
en NBA. Il n’y croyait même pas lui-même ! Après, il n’est pas allé 
en Europe parce qu’il devait du temps à l’armée, qui avait financé 
ses études. Et puis Buss l’a fait venir aux Lakers pour lesquels il a 
bossé pendant de longues années. Maintenant, il est à la retraite 
à Chicago alors il a plein de temps, qu’il passe à me harceler de 
coups de fils pour me taquiner...

Pour gagner
chaque POSTE est strategique !
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Si votre carrière a pris du retard, c’est aussi à cause 
d’éléments extérieurs au basket. Vous changez 
de high-school plusieurs fois, dont une à cause de 
l’ouragan Katerina…
C’est vrai. Nous venions tout juste de déménager de Los Angeles 
à New Orleans quand j’avais 17 ans. Je devais terminer le lycée 
là-bas, mais à cause de l’ouragan, nous avons dû déménager dans 
la précipitation vers l’Arkansas, dans la famille de ma mère. En 
fait, nous sommes partis deux jours avant, à la suite de l’appel des 
autorités à évacuer d’urgence, mais nous ne pensions pas que ça 
serait si terrible. Nous pensions revenir quelques jours plus tard. 
Moi, j’avais pris trois tee-shirts et quelques autres fringues, rien 
d’autre. Mais deux jours plus tard, tout était sous l’eau ! Ma mère 
est retournée là-bas quelques semaines plus tard, mais il nous était 
impossible d’y retourner. 

Ensuite, après deux ans à Minnesota, vous décidez 
d’aller à Illinois-Chicago pour vous rapprocher de 
votre famille et de votre petite sœur, Bria, qui 
souffrait d’un cancer des os. Pourriez-vous nous 
raconter l’histoire de ce match, avec Minnesota, face 
à Wisconsin, en février 2010...
En fait, quand vous êtes à l’université et que vous jouez, vous avez 
déjà à dealer avec pas mal de stress. Et puis, ma petite sœur, qui 
avait 14 ans, a reçu un coup sur la jambe lors d’un match de basket. 
Une petite blessure, sans fracture ni rien. Pourtant, elle m’appelait 
tous les jours et se désespérait parce que sa jambe continuait à lui 
faire mal. Elle me demandait sans cesse : qu’est-ce que je dois faire ? 
Qu’est-ce que je dois faire, Paul ? Et le mal empirait. Alors on l’a 
renvoyée à l’hôpital et ils se sont aperçus qu’elle avait une tumeur. Et 
ma sœur, comme moi, était en pleine croissance, comme mon père et 
moi avions grandi aussi très vite, ce qui a favorisé le développement 
de son cancer des os. C’était vraiment dur... (Long soupir) Je me 
souviens que mon père était venu à un match contre Michigan State 
pour me donner la nouvelle et... c’était une ado comme les autres, 
qui voulait plaire, et la perspective de la chimio, puis de l’amputation 
qu’elle a dû subir, c’était juste affreux. On se sent si impuissant. Alors, 

mon frère et moi nous sommes rasé la tête quand elle a commencé 
à perdre ses cheveux. Et au match suivant, contre Wisconsin, quand 
je suis rentré dans le vestiaire, tous mes coéquipiers s’étaient rasé la 
tête par solidarité. J’étais en larmes, mais... heureux aussi. Et je sais 
que toute ma famille, les médecins et les infi rmières, étaient réunis 
dans la chambre de Bria pour regarder ce match. Tous en larmes. 
Tout le personnel s’était pris d’affection pour ma sœur et je crois que 
toute cette solidarité l’a beaucoup aidée. En tous cas, maintenant elle 
va bien, est étudiante à Michigan State. Une belle histoire je crois... 
Alors c’est vrai que j’ai décidé de revenir à Chicago en changeant 
d’université. J’ai pu le faire sans avoir à ne pas jouer un an grâce à 
une autorisation spéciale de la NCAA, mais aussi parce que sur le plan 
scolaire, j’avais pu avoir mon diplôme en un an de moins que prévu.

Après votre année senior à Illinois-Chicago, les Jazz 
vous ont offert un contrat mais... le lock-out est 
survenu. Vous signez à Chypre mais revenez tenter 
votre chance en décembre. Est-ce que vos premières 
saisons, passées en D-League, avaient aussi pour but 
de rester proche de la famille ?
En fait, j’ai eu à la fois de la chance et... pas de chance. Le coach 
personnel de Michael Jordan, Tim Grover (qui a écrit un livre sur 
sa collaboration avec MJ : From Good, to Great, to Unstappable), 
venait de UIC (University of Illinois-Chicago). Il venait toujours à nos 
matches et est venu me voir en me disant : "j’adore ta manière de 
jouer. Je sais que tu n’es pas dans les radars des franchises NBA, 
mais viens bosser avec moi et je suis sûr que tu auras ta chance". 
Et en fait, ça commençait vraiment à mordre. Plusieurs équipes 
m’ont fait venir pour des work-out. Les Timberwolves, les Bulls, les 
Bucks et les Utah Jazz, qui semblaient les plus intéressés. Les Jazz 
voulaient me drafter mais ils ont fi nalement fait un autre choix tout 
en me disant : on veut te donner ta chance et te signer en tant 
que free-agent. Mais... il y avait le lock-out et rien ne pouvait se 
passer. Finalement, je n’ai jamais pu tirer profi t de tout ça... Après, 
en D-League, j’ai été plutôt bon lors de ma première année. Mais 
ensuite, le coaching staff, le management de l’équipe avait changé 
et les choses sont devenues plus diffi ciles pour moi...
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“J’AI ENCORE BEAUCOUP  
À APPRENDRE !”

Pour de multiples raisons, on a 
presque l’impression qu’à 28 
ans, vous êtes encore un jeune 
basketteur professionnel, est-ce 
qu’on se trompe ?
Non, je ne crois pas. En tous cas, je 
ressens un peu la même chose. J’ai déjà 
joué quelques années, mais pour de 
multiples raisons, j’ai encore pas mal de 
choses à apprendre et, je l’espère, une 
grosse marge de progression. Je me sens 
encore très jeune et plein d’énergie en 
tous cas ! (il éclate de rire)

Comment s’est passée la 
transition entre Lapua, à 400 km 
au Nord-Ouest d’Helsinki, 
et Antibes...
Oh là là... (en français dans le texte...) La 
météo est juste une bénédiction ici. L’an passé, en Finlande, j’ai vraiment 
découvert ce que le froid pouvait être ! C’était absolument magnifique, 
mais j’avais bien du mal à sortir de sous ma couette en plein hiver... 
Fin décembre, vous avez environ 2 heures de lumière par jour. Et c’est 
plus du clair obscur qu’une vraie clarté. C’est un peu déprimant, mais je 
suppose que vous devez vous y habituer petit à petit...

En Finlande, pour votre première saison pleine en 
Europe, il semble que vous jouiez à peu près toutes 
les positions sur le terrain. Ici, votre rôle sera plus 
cadré. L’ajustement est-il difficile ?
Pour être franc, l’ajustement n’est pas si difficile. C’est même 
plus facile de jouer dans ce contexte parce que vous pouvez vous 
concentrer sur ce que vous avez à faire. L’an dernier, il y a eu 
beaucoup de changements dans l’effectif. À un moment, notre 

meneur est parti et j’ai dû jouer en 
numéro 1. Puis en 4 quand un autre 
joueur s’est blessé. Alors, ici, je peux 
me concentrer sur un rôle et m’y tenir. 
Apprendre ce que l’on attend de moi, 
spécialement en défense, et faire un 
focus là-dessus, plutôt que de devoir 
colmater les manques sur tous les postes 
comme l’an passé. 

Revenons un peu dans le passé. 
Vous venez d’une famille 
sportive, puisque votre frère 
était une star de l’athlétisme 
universitaire (All-American en 
triple saut) et que votre père 
a été drafté en 1978 (2e tour, 
26e choix) et a ensuite joué aux 
Lakers puis aux Pacers...

Oui, c’est pour ça que j’ai grandi en ne rêvant que de NBA. J’ai 
eu mes chances à ma sortie d’université, mais ça ne s’est pas 
fait. Mais à cause du passé de mon père, qui était devenu ami 
avec Jerry Buss (l’ancien président des Lakers, ndlr) lors de son 
passage à L.A., j’ai vraiment grandi avec ce rêve. Mais il ne m’a 
jamais poussé à mort vers ça. En fait, lui n’était même pas allé 
à l’université pour y jouer au basket. Il avait intégré un collège 
militaire, Virginia Military Institute. Il s’est présenté pour tenter 
d’intégrer l’équipe, a fini par être une star de l’université et a signé 
en NBA. Il n’y croyait même pas lui-même ! Après, il n’est pas allé 
en Europe parce qu’il devait du temps à l’armée, qui avait financé 
ses études. Et puis Buss l’a fait venir aux Lakers pour lesquels il a 
bossé pendant de longues années. Maintenant, il est à la retraite 
à Chicago alors il a plein de temps, qu’il passe à me harceler de 
coups de fils pour me taquiner...
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Si votre carrière a pris du retard, c’est aussi à cause 
d’éléments extérieurs au basket. Vous changez 
de high-school plusieurs fois, dont une à cause de 
l’ouragan Katerina…
C’est vrai. Nous venions tout juste de déménager de Los Angeles 
à New Orleans quand j’avais 17 ans. Je devais terminer le lycée 
là-bas, mais à cause de l’ouragan, nous avons dû déménager dans 
la précipitation vers l’Arkansas, dans la famille de ma mère. En 
fait, nous sommes partis deux jours avant, à la suite de l’appel des 
autorités à évacuer d’urgence, mais nous ne pensions pas que ça 
serait si terrible. Nous pensions revenir quelques jours plus tard. 
Moi, j’avais pris trois tee-shirts et quelques autres fringues, rien 
d’autre. Mais deux jours plus tard, tout était sous l’eau ! Ma mère 
est retournée là-bas quelques semaines plus tard, mais il nous était 
impossible d’y retourner. 

Ensuite, après deux ans à Minnesota, vous décidez 
d’aller à Illinois-Chicago pour vous rapprocher de 
votre famille et de votre petite sœur, Bria, qui 
souffrait d’un cancer des os. Pourriez-vous nous 
raconter l’histoire de ce match, avec Minnesota, face 
à Wisconsin, en février 2010...
En fait, quand vous êtes à l’université et que vous jouez, vous avez 
déjà à dealer avec pas mal de stress. Et puis, ma petite sœur, qui 
avait 14 ans, a reçu un coup sur la jambe lors d’un match de basket. 
Une petite blessure, sans fracture ni rien. Pourtant, elle m’appelait 
tous les jours et se désespérait parce que sa jambe continuait à lui 
faire mal. Elle me demandait sans cesse : qu’est-ce que je dois faire ? 
Qu’est-ce que je dois faire, Paul ? Et le mal empirait. Alors on l’a 
renvoyée à l’hôpital et ils se sont aperçus qu’elle avait une tumeur. Et 
ma sœur, comme moi, était en pleine croissance, comme mon père et 
moi avions grandi aussi très vite, ce qui a favorisé le développement 
de son cancer des os. C’était vraiment dur... (Long soupir) Je me 
souviens que mon père était venu à un match contre Michigan State 
pour me donner la nouvelle et... c’était une ado comme les autres, 
qui voulait plaire, et la perspective de la chimio, puis de l’amputation 
qu’elle a dû subir, c’était juste affreux. On se sent si impuissant. Alors, 

mon frère et moi nous sommes rasé la tête quand elle a commencé 
à perdre ses cheveux. Et au match suivant, contre Wisconsin, quand 
je suis rentré dans le vestiaire, tous mes coéquipiers s’étaient rasé la 
tête par solidarité. J’étais en larmes, mais... heureux aussi. Et je sais 
que toute ma famille, les médecins et les infi rmières, étaient réunis 
dans la chambre de Bria pour regarder ce match. Tous en larmes. 
Tout le personnel s’était pris d’affection pour ma sœur et je crois que 
toute cette solidarité l’a beaucoup aidée. En tous cas, maintenant elle 
va bien, est étudiante à Michigan State. Une belle histoire je crois... 
Alors c’est vrai que j’ai décidé de revenir à Chicago en changeant 
d’université. J’ai pu le faire sans avoir à ne pas jouer un an grâce à 
une autorisation spéciale de la NCAA, mais aussi parce que sur le plan 
scolaire, j’avais pu avoir mon diplôme en un an de moins que prévu.

Après votre année senior à Illinois-Chicago, les Jazz 
vous ont offert un contrat mais... le lock-out est 
survenu. Vous signez à Chypre mais revenez tenter 
votre chance en décembre. Est-ce que vos premières 
saisons, passées en D-League, avaient aussi pour but 
de rester proche de la famille ?
En fait, j’ai eu à la fois de la chance et... pas de chance. Le coach 
personnel de Michael Jordan, Tim Grover (qui a écrit un livre sur 
sa collaboration avec MJ : From Good, to Great, to Unstappable), 
venait de UIC (University of Illinois-Chicago). Il venait toujours à nos 
matches et est venu me voir en me disant : "j’adore ta manière de 
jouer. Je sais que tu n’es pas dans les radars des franchises NBA, 
mais viens bosser avec moi et je suis sûr que tu auras ta chance". 
Et en fait, ça commençait vraiment à mordre. Plusieurs équipes 
m’ont fait venir pour des work-out. Les Timberwolves, les Bulls, les 
Bucks et les Utah Jazz, qui semblaient les plus intéressés. Les Jazz 
voulaient me drafter mais ils ont fi nalement fait un autre choix tout 
en me disant : on veut te donner ta chance et te signer en tant 
que free-agent. Mais... il y avait le lock-out et rien ne pouvait se 
passer. Finalement, je n’ai jamais pu tirer profi t de tout ça... Après, 
en D-League, j’ai été plutôt bon lors de ma première année. Mais 
ensuite, le coaching staff, le management de l’équipe avait changé 
et les choses sont devenues plus diffi ciles pour moi...
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à Fontaine-lès-Dijon

Avenue Georges Bourgoin
21121 Fontaine-lès-Dijon

Horaires d’ouverture
Du lundi au samedi

10h à 19h NON STOP




